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Omme il n'y a perfonne qui 
prenne tant d'interet dans ■ 
ce Livre que Vous 3 il ny 
a perfonne au pi à qui j'en puijfe dé- 
dier la Verfion, aVecplusde jujiice. 
Si c'ètoit une pièce d’éloquence , oà 
l’on eut autant d'égard à ïexpref 
fion qu'aux chofes , je pourrois en- 
trer ici en partage aVec Vous * mais 


rï - . 


w 
• « 


on 




on ne confidere en cette occafion^ que 
la fcliditê des preuves , & elles Vous 
appartiennent entièrement. Oejl Vous 
qui en êtes le garand , ® qui êtes 
principalement oblige de les défen- 
dre , ji on les attaque. J in fi Vous 
aurie ^ eu Jujet de Vous plaindre de 
moi , fi f aVois entrepris d'en difpo - 
fer comme d'un Ouvrage , où faurois 
eu quelque droit. Il e/l Vrai que 
quand ce fer oit mon propre Ouvrage , 
je n'aurois pu cboifir perfonne qui 
fut plus capable d : 'en juger , que ï Au- 
teur de l'Hifioire de la tfe forma- 
tion d' Angleterre. Il a paru dans 

cette belle Hifloire , me fi profon- 
de connoiffance des affaires de l' An- 
gleterre , une fi grande finceritê , 
& un definterêjjement fi entier , 

que 


que Von n'en fauroit fouhaiter da- 
- Vantage dans un Hijlorien accom- 
pli , & dans un Juge éclairé . Les 
intrigues les plus embrouillées de 
quatre (Règnes , y font démélees ar 
Vec une netteté admirable. Les di- 
'Vijions les plus échauffées de deux 
partis , d’' ont ^ un ou Vautre a necef- 
f aire ment tort y y font racontées 
d’une manière a perfuader a tout 
le monde que ce n'ejl point par 
paffion , ou pa>‘ une envie aveu- 
gle de faVorifw la Religion de 
VEglife Anglicane , que Vous aVe^ 
fait Voir que VEglife Romaine sejl 
injujlement feparée de fa Commu- 
nion y mais uniquement pour ren- 
dre témoignage a la Vérité. Cejl 
ce qui parait par l e recueuil de pie - 

*3 ces 


ces Authentiques , que V dus y aVe^ 
ajoute ? par ou I on Voit que V ous 
n'aVeç, avancé aucun fait confide - 
rahie que fur de bonnes autorité ^ , 
quoi que Vous en aie ^ tiré un 
bon nombre de l'oubli , ou> ils etoient 
comme enfeVelis . Mdw quand V ous 
naurie ^ /w apporté aujli exacte- 
ment , /’dVe^ fait , les x 

preuves fur lefquelles Vous Vous êtes 
fondé , /e témoignage jolennel que 
ïaugufte affemblée d’un Parlement 
a rendu à Votre Hijloire , mettroit 
tout ce que Vous y rapporte-^Jms de 
conteflation . 

TW ce/d e/î yî co/mw , 0’:/7 
n'efl pas necejjaire que f en entre- 
tienne le public , e>* parlant , 

MONSIEUR, a la tête de Votre 

Ou - 


, - ' î % • 

Ouvrage. Il Vaut bien mieux que je 
Vous jaffe ici excnfe , de ce que je 
7? ai peut être pas rendu toute la 
force de l'Original , quoi que j y aie 
tache de le traduire au fi fidèle- 
ment qu'il ma été pofible . Ihlejt 
pas atjê de traduire mot pour mot , 
& de fe faire entendre > mais il il e/l 
pas moins difficile de rendre beauté 
pour beauté y lors que le Livre que 
ton traduit efi au fi bien écrit que 
Veft Votre Critique Jngloife. fa- 
Voué que j'aurois eu de la peine à 
entreprendre cette Verfiôn , fi la 
Jolidité de Vos ra fions ne nlaVoit 
paru fi fenfible que je me fuis per - 
puadêj qu’il lien échapperot rien 
au Lecteur , malgré la foiblejjfi de 
mon fityle. Ce/l ce qui nia fait 



embrajfer avec plaijir cette occafim 
de Vous témoigner avec combien de 
pafiion je fuis , MONSIEUR 
Votre très- humble & tres-obeiffant 
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A Religion '& l’Hiftoire 
ont cela de commun, 
if que comme lune & l’au- 
* tre apportent des avan- 
tages qu’on ne fauroit exprimer , 
lors quelles. font véritables: il n’y 
a rien de plus nuifibie, lors qu’on 
y mêle des fanfletez ; particuliére- 
ment quand on le fait par malice, 
8c pour tromper ceux qui ne font 
pas capables de reconnoître l’im- 
pofture. On n’a que trop d’exem- 
ples dans les fiecles paflez.d’Jj^eurs 
qui ont mêlé malicieufenflff des 

* 5 ' men- 






AVERTISSE MENT 

menfonges, ou dans la Religion,, 
ou dans l’Hiftoire : mais il faut 
avouer que le nôtre les furpafle 
en une chofe , qui le fera peut- 
être méprifer à la pofterité. C’ell: 
que nous avons eu plus de gens 
qui ont fait l’un Sc l’autre tout à 
la fois j qui en corrompant la vé- 
rité de l’Hiftoire, ont tâché d’ap- 
puier des doctrines nouvelles, qui 
s’étoient introduites parmi les. 
Chrétiens. Comme il fe trouva 
au fiecle pâlie des. perfonnes allez 
courageufes , pour attaquer ces 
erreurs , ceux qui ont cru qu’il 
étoit de leur intérêt de les défen- 
dre, n’ont rien oublié, pour noir- 
cir ceux qui entreprirent de réfor- 
mer nôtre Occident r ou au moins 
pour rendre leur conduite fufpe- 
éte. L’Hiftoire de la Réforma- 
tionj^ trouvant mêlée dans celle 
de li^ûpart desévenemens de ce 

temps- 
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temps-là , on ne fauroit faire au- 
cnn changement conliderable dans 
l’Hiftoire de ces faits , fans faire 
naître au LeCteur une autre idée 
de la Réformation, & fans exci- 
ter en lui ou de l’averfion, ou du 
penchant pour la doctrine des 
Réformateurs. C’eft aufli la voie 
que plufieurs Auteurs ont prife, 
depuis quelques années , pour ren- # 
dre la Réformation odieufe. Peu 
capables de défendre directement 
les doctrines de l’Eglife Romai- 
ne , qui ont fait qu’elle s’dt fe- 
parée de la Communion des Pro- 
teftans , ils ont entrepris de les 
foutenir obliquement, en racontant 
l’Hiftoire de la R éformation^ d’u- 
ne manière conforme aux intérêts 
'de l’Eglife Romaine 

Entre les Auteurs de ce caractè- 
re y il n’y en a point qui aient 
fait plus de bruit dans le monde 

* 6 que 


avertissement 
que MM. Maimbourg .6c Varillas. 
Les Hiftoires du Lutbemni/me 6c 
du Calvinifwe du premier , que 
tant de gens ont refutées , n’ont été 
écrites que pour faire pafler la 
Réformation pour une Cabale de 
Politique. Mais il a fallu pour 
cela avancer tant de faits d’uné 
.fauffeté notoire, 6c tant de fr- 
étions peu vrai-femblables , qu’il 
n’a pas été difficile à fes adver- 
faires de faire voir, que les Hiftoi- 
res prétendues de cet Auteur ne 
font que de purs Romans. On 
dit même qu’il truvailloit encore, 
lors que la mort l’a furpris, aune 
pièce de la même forte , favoir 
à une Hiftoire du Schifine d’ ^An- 
gleterre , pour réfuter celle de^ la 
déformation de M. Burnet C’eft 
un peu avant ce temps-là, que ce 
dernier donna au Libraire fa Cri- 
tique du Neuvième Livre de M. 

1 Va- 


DU TRADUCTEUR . 
^arillas , de forte qu’elle étoit 
bus la preffe , quand on a ap- 
pris la mort de M. Maimbourg. 
La fueuille ou M. Burnet parle 
de luy, étoit déjà imprimée alors, 
fi bien qu’on ne doit pas être fur- 
pris , s’il en parle comme dun 
homme vivant. Sans cela on eut 
retranché cet endroit, pour ne pas 
attaquer un mort , ou au moins 
on n’eut pas parlé de fa perfonne , 
qui étant préléntement devant 
Dieu , n’eft plus foumife aux ju- 
gemens des hommes , quoi qu’on 
n’en ait rien dit qui ne foit connu 
dé toute l’Europe, ou que tout 
Paris ne fâche. 

11 eft difficile de ne pas per- 
dre patience , lors qu’on voit des 
Auteurs femblables à lui , abufer 
d’une maniéré fi indigne de leur 
temps , que de l’emploier tout 
entier à écrire des fables , 6c à leur 

* 7 don- 
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donner , autant qu’il leur eft pofïï- 
ble, le tour d’Hiftoires véritables , 
lors que l’on confidere que hxmt- 
gœ fem ducunt. Si l’on regardoit 
par tout les Livres de M. Va- 
rillas comme des Romans , tels 
qu’il font en effet, on s’en mct- 
troit peu en peine , mais ceux qui 
n’ont point de connoifîance de 
l’Hiftoire prennent quelquefois fes 
fictions pour clés veritez. L air gra- 
ve & ferieux avec lequel il les 
propofe, &: les circonftances dont 
il les accompagne, font illufion 
aux perfonnes peu éclairées , 8c 
il eft aufli jufte de travailler à lés 
détromper, qu’il eft inj ufte d’abu* 
fer de leur (implicite. 

Si les endroits où cet Auteur 
s’éloigne de la vérité , confiftoienc 
feulement dans une manière avan- 
tageufe de raconter les a&ions de 
ceux qu’il favorife , ou dans la. 

fini- 


DU TRADUCTEUR 

fimple omifTion de quelques cir- 
conltances , qui lui auroient pu 
échapper, on pourrait croire que 
fes fautes ne font pas tout à fait 
incompatibles avec la fincerité &r 
avec la bonne foi. Mais lors que 
l’on voit qu’il débite des chofes 
dont aucun Hiftorien n’a jamais 
parlé , dont il n’apporte aucune 
preuve , & qui font manifeftement 
contradictoires , on ne fait que 
penfer d’un Auteur, qui a la har- 
diefle d’inventer tout ce qu’il lui 
plait , & qui n’a pas allez de pré- 
caution, pour s’empêcher de tom- 
ber dans des abfurditez fenfibles. 
Comme on ne voit dans cette 
conduite , que de la témérité Se de 
la mauvaife foi , il eft prefque im- 
poffible d’en parler , fans témoi- 
gner beaucoup de mépris , ou une 
extrême indignation. Ces mou- 
vemens paroiflent d’autant plus- 

juftes. 
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juftes, que ce n’eft pas ici le der- 
nier Ouvrage de cette nature , 
dont M. Varillas nous menace. 
Il dit qu’il fera- encore quatre- 
vint-dix- Livres , pour achever 
LHiftoiredece qu’il appelle l’He-r 
réfie. Il femble envier la gloire de 
faire en peu de temps un grand 
nombre de Romans, à cet Au- 
teur célébré dont on a fi bien 
dit : * 

Trop heureux Scuderi dont U fertile 
plume 

Peut tous les mois .fins peine 3 enfanter 
un volume , 

Tes livres 3 il eft vrai , fins art df 
languijfans 

Semblent être formez, en dépit du 
bon (en s y 

Mais ils trouvent pourtant quoiqu'on 
en puife dire 

Des marchands pour les vendre dre. 

On 
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On avertit d’avance M.Varil- 
las, que s’il continue à donner à 
fon imagination la même liberté 
qu’il lui a donnée jufqu’à pré- 
fent , il’ aura beau afiurer grave- 
ment ce qu’il lui plaira d’inven- 
ter 3 le public détrompé une fois 
ne s’y fiera plus. Apres qu’on aura 
remarqué dans un feul de fes Li- 
vres , un fi grand nombre de fauf- 
fetez il ne trouvera plus per- 
fonne qui le croie fur fa paro- 
le. En effet il n’eft pas même 
poflible de croire qu’un Auteur 
a quelque connoiffancedel’Hiftoi?- 
re du fiecle pafle , qui en par- 
lant de Charles Quint, Sc de plu- 
fieurs autres Princes, qui préten- 
doient à la Princefle d’Angleter- 
re , nomme entre ces prétendans 
l'EMPEREU R & ks RoisdeFran - 
ce & et ESPAGNE . La faute eft 
fi grofïiere , que l’on ne voit aur 
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cnn moien de Fexcufer. Si l’on 
dit que c’eft une faute d’inadver- 
tence, il faut avouer que M. Va- 
rillas penfe bien peu à ce qu’il 
écrit i & comment pourroit-on fe 
fier à un Auteur, qui écrit fi né- 
gligemment ? Si l’on dit que c’eft 
un manquement de mémoire , Ü 
faut qu’il l’ait bien foible ,• fk 
qu’il foit par confequent deftitué 
d’un fecours, fans quoi il eft im- 
poffible de s’appliquer heureufe- 
ment â écrire l’Hiftoire. Il eft 
auffi fort difficile d’excufer la faute 
qu’il commet ailleurs , en fei- 
gnant de rapporter en abrégé, ce 
que le Cardinal Cajetan répondit 
fur la queftion du Divorce d’Hen- 
ry VIII. Il fait dire à ce Cardi- ^ 
nal , qu’on avoit autrefois accor- 
dé à ce Prince une difpenfe d’é- 
poufer k Veuve de fon frere, 
pour empêcher l'Héritier d'^A?igle terre 

de 
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e s'allier dans des CMaifons SU SP E- 
:TES d' HERESIE , comme fi 
n M D 1 1 1 que la Difpenfe fut 
ccordée, il y eut eu aucun Prin- 
:e en Europe fufpeét d’Hérefie! 
^es Hiftorieas Grecs &: Latins 
: ont bien quelquefois dire à ceux 
lont ils écrivent l’Hiftoire , non. 
:e qu’ils dirent en effet en ccr- 
:aines occafions , mais ce qu’ils 
le voient dire , félon la penfée de 
tes Hiftoriens. Mais première- 
ment , ces Auteurs ne citent point 
de mémoires d’où ils aient tiré 
Les harangues, que l’on trouve dans 
leurs Ouvrages , comme M. Va- 
rillas cite ici la Confultation de Ca - 
ietan . En fécond lieu, ils ont be- 
aucoup de foin de les faire par- 
ler de la manière dont on pou- 
vqit parler en leur temps , 6c 
n’ont garde de leur faire fuppo- 
fer des faits arrivez plufieurs an- 

néeSs 
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nées , apres celle dans laquelle ils 
' repréfentent que ces harangues 
ont été faites. On ne pardonne 
aux Poètes qu’avec peine ces for- 
tes d’ Anachronifnjjs , &■ c’eft une 

« 

faute qu’on ne toléré point dans 
un Hiftorien. Virgile a fait di- 
re à l’Ombre de Palinure parlant 
à Enée au V I de l’Eneide; 

— portûjque recuire Velinos . 

Les anciens * Critiques ont re- 
fg* marqué que le Poète avoit fait 
une grande faute en faifant nom- 
mer à' Palinure , Pilote d’Enée^ 
un lieu , d’iin nom qu’il n’a eu 
que plus de fix cents ans apres 
l’arrivée d’Enée en Italie, car ce 
ne fut que fous Servius Tullius, 
qu’on bâtit la ville de Velie , d’où 
ce port droit fon nom. Ils foû- 
tiennent que (i Virgile a pu faire 
parler uu mort en Prophète , il 
a’a pas pu l’introduire priant E* 

née 
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lée , qui ne l’étoit pas , de cher- 
:her un port inconnu en ce temps- 
Là à tout le monde : In/citijjtme 
vêtit ut Ænets Portum Velimm re - 
quirat , cum id nomen eo temporc fue- 
rit nufquam gentium. Si l’on a par- 
lé de la forte d’un grand Poète, 
^jue dira-t-on d’un miferable Hi- 
ftorien , qui introduit le Cardinal 
Cajetan commettant un fi énorme 
Anachronifme ? 

On a choifi ces deux fautes 
parmi le grand nombre que M. 
Burnet en a remarquées, en affez peu 
de pages , pour donner au Le- 
cteur, dès cet avertiflement , une 
idée de l'exaCtitude de M. Varil- 
las. Il eft vrai qu’on ne pouvoit 
attendre autre chofe d’un Auteur, 
qui, dès fes premières productions, 
a fait profeilion de fuivre les tra- 
ces de M. Maimbourg. Dans fon 
Hifloire du Wïclefianifme , qui fait 
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préfentement les deux premiers 
livres de l’Hifloire de t'Hcrefie , Sc 
qui a été le: premier ouvrage que 
M. Vanilas a donné au public y 
il avoué que c’eft à l’exemple de 
ce Jefuïte , qu’il s’eft mis à 'écrire 


Averti!/, ces fortes de d’hiftoires. * Les 


duWuie- focces quor.t eu les Hifioires que l’il-^ 
fi*’ 1 ' * lufire tuteur de la Compagnie de Je- 


Lton en 
16S0. 


Jus avoit donne' depuis quelque temps 
au public y & particulièrement celle 
des dernier es hercfies , lui firent croi- 
re quon ne pouvoit rien préjenter de 
plus agréable au public , que la con- 
tinuation d’un fi beau fijet. Il étoic 
aifé de conjecturer dès lors, ce 
* qu’on pouvoit attendre du digne 
imitateur d’un fi fidele Hiftorien. 
Mais il eft certain qu’il a profité 
depuis ce temps-là, dans la Mé- 
thode d’écrire l’Hiftoire, félon les 
idées de M. Maimbourg. En 
voici; des preuves trop confid éra- 
bles 
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?les pour les omettre. Ce font 
ies parolÊs touchant la mort de 
[ean Hus , que M. Varillas avoit 
nifes dans fon * Hiftoire du Wicle- *Pag.n 7 
ianifim e , mais qu’il a retranchées 
lans celle J de l'Herefie. Apres f Pag. 83 
voir dit que Jean Hus, un peu a- 
r ant que d’étre attaché au pô- 
eau, refufa de fe retraiter, avec 
)lus d’opiniâtreté qu’il n’avoit fait 
n préfence du Concile, il ajoû- 
e dans LHiftoire du Wiclefianijme . 

/ ne perdit ni le jugement , ni U 
ranquilîité , que les plus conjlans per - 
ent ordinairement a la vuë des fup- 
■ices, ne conÇiderer ici que l exte- 
: eur de la vertu , il feroit difficile de 
ottver une mort plus hardie que cel- 
de Jean Hus. Il pratiqua le de- 
ors de tous les affes 3 que fuggere la 
\EV0TI021 LA PLUS SOL I- 
' E -j il parla modeftement de l'Ewpe - 
ur (jr du Concile - y il excufa la ne- 
. * cef : 
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pejpté ou il Je rencontrait de defiavouér 
les déportions des témoins , par une au- 
tre necejfité plus indifpenfuble > qui étoit 
celle de dire la vérité $ il leur pardon- 
na 5 il pria pour eux -, il ne lui échappa 
aucun mot , qui marquât quafi la moin- 
dre application à Jès affaires temporel- 
les j il fit une confie ffion â Dieu d autant 
plus patétique , quelle étoit fouvent in- 
terrompue par de profonds Joupirs , à* 
il fiembla que fia ferveur redoublait) lors 
quil apperput le flambeau , qui devoit 
allumer le bûcher. 11 n’cft pas diffi- 
cile de deviner pourquoi M.Varil- 
las a retranché ces paroles, où il 
paroifloit quelque forte de finccri- 
té: mais il eft difficile de com- 
prendre, comment on a cru que le 
public n’y prendrait pas garde. 

Il y a encore un autre retranche- 
ment, amcommencement du fécond 
Livre de l’f-ïerefie. La fécondé par- 
tie de l’Hiftoire du Wicletianfime 
*’• corn- 

• VJ •. - / 
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commençoit ainfi: Un éft rien déplus 
hasardeux } que de prétendre conserver 
var la violence me Religion y qui ne ? eft 
établie que par lx douceur . Le ftfplicc 
de Jean Hus & de Jerome de Prague 
augmenta le nombre des Hujfites , quoi 
%ue P intention du Concile » en extermi- 
nant ces ' Chefs de parti y eût été de re- 
trancher de PLgltJe ces membres gan- 
grenez, y de peur qu'ils ne corrompirent 
ie refte. Comme aucun Philofophe navoit 
enduré la mort avec une rkjolution fi 
déterminée -, que le feu navoit pu leur 
arracher aucune marque de foible/fe dre. 
L’Eglife Gallicane a trop de refpeft 
pour le Concile de Confiance , pour 
foufFrir feulement qu’on témoigne 
n’approuver pas abfolument fa con- 
duite. Il y a même du crime pré- 
fentement à dire, que la violence 
n’eft pas un bon moien de confer- 
ver la Religion. 

Mais cette omiflionn’eflrien, en 

* * com- 
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comparaifon de celle-ci. Dansl’Hi- 
ftoire de l’Heréfie, il paflefort le- 
gerement fur l’accufation, que les 
Proteftans font contre le Concile 
de Confiance, à l’égard de la viola- 
tion du fauf-conduit de l’Empereur. 
*rag. 90. * Mais voici ce qu’il en dit dans le 
$• XX11I ‘ Wiclefianifme, & quon ne trouve 
pas dans l’Hiftoire de l’ Heréfie: C'cfi. 
ici l'endroit le plus délicat a traiter de bHi- 
ftoire moderne y & le point qui a le plu a 
irréconciliablement partagé les ejprits. 
La difficulté conffie a (avoir , fi la foi 
fut violée a Jean Hits par b Empereur 
Sigifmondy & par le Concile de Con- 
fiance j ér quoi que la matière fut ex- 
, traordinairement obfcure d'elle meme y 

on n a pas laijfé de contribuer tout ce 
dont la malice & l'artifice étoient capa- 
bles y a dejfein de l'embrouiller encore 
davantage. Toutes les pafiions fe font 
déclarées pour l'affirmative y ou pour la 
négative , & le plus agiffant des interets 

hu- 
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humains , qui efi celui de la Religion , 
en a fait fa propre caufi . CMats ce quil 
y a de plus étrange & de plus déplora - 
ble tout enfemble 5 ejl que les personnes 
les plus éclairées ont commencé de s'a- 
veugler 5 en commençant à examiner 
l'affaire. Il y avoit deux quedions tou- 
tes diflincies , à* peur confequent indé- 
pendantes l'une de l'autre 3 & l’on rien 
a fait qu'une. La première étoit fi l’Em- 
pereur avoit exécuté fa promejje: la fé- 
condé 5 fi le Concile avoit contrevenu à 
la fienne. Cependant on a confondu les 
deux, & traité la quefiion de même 
maniéré , que fi la parole de l’Empereur 
eut été celle du Concile , on fi U pro- 
mefje du Concile eut été celle de l'Em- 
pereur. L’ aveuglement fefi augmenté , 
à mefure que les Docles ont voulu en- 
trer en matière } & quoi quil foit pim 
clair que le jour , quil y eut deux fauf 
conduits en deux termes differents , & 
fines diverfes dattes 3 expédiez en fa- 

* * 2 veur 
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du Jean Hus , l’un de la fart de 
l'Empereur , & l'autre de la part du 
Concile , on ne parle neantmoins que 
d’un feul f & l'on prend plaifir à 
mettre ainfi en compromis les deux 
autoritez , , /avoir la fpirituelle & U 
feçuliere , dont on prétend quil étoit 
émané , fans confiderer qu ’ a giflant fur 
une danger.eufe prévention y il e/l im- 
poffible de rien décider , qui ne foit ab - 
Enfin l'on s'e/l comporté demê • 
fi l'on eût voulu démontrer 
beaucoup d'ignorance , dans 
penfons le mieux /avoir, 
une affaire de Religion 
i étoit qu'une de Police , 
on a travefti la raifon d’état en maxi- 
de confcience . Les Catholiques ont 
fuivi les Hérétiques dans leurs cm - 
portemens , & n'ont pas /pu fe con- 
tenir dans leur fort , qui confi/loit à 
ne faire leur capital , ni de la dé- 
l' Empereur , ni de celle du 

Con- 




du traducteur: 

n Mclle , à ri entrer dans la difcufi 
ion des faits , m de Tun , ni de l : au- 
re, à avouer ingénument QU’ILS 
î'TO I E NT C OU FABLES , s’ils 
woient- voulu violer leur foi , & à 
ûer que leur exemple ferve . de réglé 
ujfifante aux Catholiques , pour man- 
quer de parole aux Hérétiques, il efl 
fane d’une merveilleufe importance 
l’établir avant toutes chofes 3 la vérité 
tu fait 9 & de feparer les interets 
nttnains d’avec ceux de la Religion y 
de quelques Ecclefiafiiques qui fa -» 
f cnt Jcltcitez, avec trop de chaleur ; 
le marquer les finceres & les faujfcs 
lémarches qui je firent de part & 
ï autre y & de propofer les jufies & 
'es in j uftes motifs des principaux per - 
r omiages de la fanglante Tragédie , qui 
c ut repréf entée à Confiance éj>c. 11 y 
a encore quelques autres chofes, 
qu’il a omifes dans l’Hiftoire de 
l’Herefie : mais on n’en remarquera 
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plus qu’une , c’eft que lors que la 
noblefle de Boheme prefla l’Em- 
* ~ pereur fur fon fauf- conduit , ce 

,07. r rince , * ne repartit point que (0 » 

S. XXV. fiufcondit 'doit limité & que I e an Hus 
navoit point accompli les conditions 9 
fous lefquelles il lui avoit été accor- 
dé &C. y^Au contraire fa CMajeflé Im- 
périale fembla demeurer d y accord 9 & 
meme fuppofer que le fauf conduit fût 
pur à" fimple 3 par deux ailes : l’un fut 
ia repoufe abfolué , quelle fit aux Gen- 
tils-hommes de Boheme , de faire fortir 
Jean Hus , fans condition & fins de- 
lai : P antre la propofition generale de ce 
Prince au Concile 3 non feulement de lui 
bter fis gardes , & de le laijfer retour- 
ner en fin logis comme auparavant 9 
mais encore de le renvoier en Boheme , 
s il en tèmoignott le moindre defir. Au 
lieu de cette réponfe , nôtre Au- 
teur nous dit Amplement que * U 
8o * Réponfe de P Empereur ne les Jatisfit pas. 

Mais 
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Mais un peu plus bas , il dit le 
contraire de ce qu’il a voit avancé 
dans le Wiclefianifme. Apres avoir 
rapporté les raifons que le Concile 
allégua à l’Empereur* pour n’être 
pas obligé de rendre la liberté à 
Jean Hus , il dit * dans fon Wicle- * Pag. 
fianifme: qu'il ne re/le aucun carafîe- 11 °* 
rc, qui foit fuffifant four décider nette* 
ment fi l'Empereur fut CO N VA I N- 
CU des raifens du Concile , ou s'il nient 
pas la force de lui refifter aujfi long* 
temps , qu'il auroit été neceffaire , pour 
tirer Jean Hus de fe s mains. Au con- 
traire, dans l’Hiftoire de l’Heré- 
fie,ildit que *j* le Concile reprefenta fPag.8ï: 
fis raifons à Sigifmond dans toute leur &fulV: 
force , & que fa Majefté Impériale 
EN ÉTANT CONVAINCUE 
le laiffa en pleine liberté d'agir contre 
Jean Hus. Que peut-on penfer de 
ces. changemens , fl ce n’eft que 
M. Varillas change de lumières, 

* * 4 félon 
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félon que fon intérêt le demande ? : 
Quand il n’y a rien à perdre , ni à 
gagner, il écrit la première chofe 
qui le préfente à Ion efpritf & li 
c'clt par hazard la vérité qui lui 
vienne danslapenfée,il la dit telle 
qu’il la conçoit. Mais il en ufe tout 
autrement, lors qu’en parlant ainfi,il 
y auroit du danger de perdre la fa- 
veur d’un Protecteur qui a pcnfé effi- 
cacement a lui dans les conjonctures, oit 
tout le monde l'avoit abandonné , du 
quel les manières inimitables, dont il l’a, 
toujours obligé, ne lui ont pas été moins 
- fenftbles que les bienfaits qu il en a reçus. 
Ên cette rencontre il allure aulE 
froidement le contraire, que fi deux . 
chofes oppofées pouvoient être éga- 
lement véritables^ & il fupprime la 
vérité fans fcrupule , comme s’il 
étoit indifferent de la dire, ou de ne 
la dire pas en écrivant l’Hiftoire. 
Çe que 1 ’on dit n’ eft pas une conje- 
v dure, , 
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fture , il fait profeflion ouverte de 
fuivre cette maxime. Il la débite 
fans détour dans fa Préface, où il dit 
jue lors qu’il s’agit de matières de 
Religion 9 la conjcience s’empare de toutes 
'es ptùjjances de l* ame , & les réduit dans 
in tel ejclavage , qnoneft contraint# b- 
\rire ce quelle perfuade , fans que l'on 
fembarrajfe autrement s 9 il ejl faux ou 
vrai. Sur ce principe , v on aura fans 
doute tort de l’accufer de ne s’être 
pas mis en peine de dire ta vérités & 
en effet > il n’auroit pû avancer une 
maxime plus propre à empêcher 
qu’on ne s’attache à faire de longues 
Critiquesde fes Ouvrages. 

Le Leêteur ne fera pas fâché de 
trouver ici le Canon du Concile de 
Confiance, qui avétél’occaflôndes 
réflexions que l’on vient de lire. II 
fe trouve dans le Tom. VII. des 
Conciles de l’Edition de Paris , de 
1636^ Self. XIX. p. 1075. On le 

mettra 
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mettra en François, apres l’avoir 
cité en Latin. 

jQjtod non obftanîibtts falvis condu&ï- 
bus Imperatoris , Regum (&c. pojjit per , 
jndicem competent em de h&reticn p ra- 
vit ate inquiri. 

„ Præfens San&a Synodus ex quo- 
„ vis falvo condu&u per Imperato*- : 
rem,Reges & alios fæcuÜPrincipes, ; 
5, hæreticis , vel de hærefi diffamaiis 5 
55 putantes eofdem fie à fuis erroribus - 
55 revocare , quocunque le vinculo ad- 
55 ftrinxerint5 concefio, nuilum fidei 
55 Catholicæ , vel jurifdi&ioniEccle- 
3, fiafticæ præjudicium generari, vel 
3, impedimentum pofie 3 feu debere 
35 déclarât , quominus 5 diéto falvo 
3, conduftu non obftante 5 liceat judi- 
35 ci competenti & Ecclfefiaftico de 
35 hujufmodi perfonarum erroribus in- 
„ quirere , & aliàs contra eos débité 
3j. procedere,eofdémque punire quan- 
- 1 tiina 
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iim juftitia fuadebit , fi fuos erro-^c 
es revocare pertinaciter reeufa-cc 
erint , etiamfi de falvo condu&u ce 
onfifi , ad locum venerint judicii, <c 
lias non venturi : nec fie promit- ce 
entem , cùm fecerit quod in ipfo ce 
fl: , ex aliquo remanfifle obligatu m, ce 
[uo ftatuto five ordinatione le£tis, ce 
dem ftatutum fuit approbatum per ce 
). D. Epifcopos nomine quatuor ce 
lationum , ac Reverendiflimum ce 
’atrem D. Cardinalem Epifcopum ce 
)ftienfem, nomine Collegii Cardi- «c 
îalium , per verbum PLACET. ce 

le Saint Concile déclare qù aucun Jauf- 
onduit accordé par r Empereur , par les 
lois y ou autres Princes du fiecle 3 a des 
hérétiques y ou à des perfonnes f oup - 
'années d’Herefe 3 dans la penfée de 
'es ramener ain[i de leurs erreurs -y 
ne peut & ne doit fa 
m objlacle à la foi 


Ire aucun préjudice , 
Catholique y ni à la 
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Jurifüftion Ecclefiajlique * en forte quïl 
ne foit pas permis à un juge comp étant 
& Ecclefiaflique , nonob fiant le (auf con- 
duit , d'informer touchant les erreurs de 
ces gens- là , ou de procéder contre eux, 
félon les formes , & de les punir coni- 
me la juflice le demandera , s’ils refufent 
opiniâtrement de retracler leurs erreurs , 
quoi que fe fiant au fauf conduit il fe 
(oient rendus au lieu du jugement > /ans 
quoi ils ri y fer oient pas venus: J^ueceux 
qui ont fait de (emblables prome/Jcs , lors 
qu ils auront fait ce qui ejl en eux , ne 
demeurent point obligez, de les tenir . 
Ce decret aiant été lu , il a été approu- 
vé par MM. les Evêques , au nom des 
quatre Nations $ pur le Reverendijfime 
Cardinal Evêque d'oflie , au nom du 
College desCar dinauxpar ces mots NOUS 
L'APPROUVONS. 

Pag. 7 *, ligne 7. au lieu de ij-zp, lifez 13-14. 



Du Neuvième Livre 


D JE L’HIST O I RE 

)E M. VARILLAS 


ù il parle des Révolutions arrivées en 
Angleterre 3 en matière de Religion . 

On Heur Varillas a donné au L Re fj e _ 
public, en peu d’années, un xiomge - 
fi grand nombre de livres orales 
d’Hiftoire, 8e ces livres ont ^ rles 
été fi bien reçus , que cet Au- u-vLa* 
eur fcmble être comme afluré del’eftime i as . 

>C de l’approbation de nôtre fiecle. Il s’i- < 
nagine que les chofes du monde les plus 
auflès* pafferont pour des veritez certai- 
les , dans les ouvrages où Ton verra Ton 
iom, Nousfommes d’ailleurs en un temps, 
dù bien des gens croient avoir droit d’en u- 
fer, comme il leur plaît, âTégarddesPro- 
teftans, 8e peut être que des Auteurs, com- 
me M. Varillas, feperfuadentaufli, qu’il 

A. Icur- 

#■ 
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leur eft permis de dire contre eux tout ce 
qui leur vient dans Pef prit. Il font , autant 
qu’on le peut faire avec la plume, la même • 
chofe que l’on voit faire à d’autres par des 
voies de fait. Peutêtre même que la con- 
duite de ces derniers , leur a inlpiré le deP. 
fein d’ccrire de la forte. On ne fauroit s’em- 
pêcher de reflentir une extrême pitié pour, 
des malheureux , que l’on traite avec une 
dureté non feulement indigne du Chriftia- 
nifme , mais que la feule humanité fait re- 
garder avec horreur. Il femble que c’eft ; 
pour diminuer cette pitié naturelle, que 
l’on s’applique à décrire les commencc- 
mens de la Reformation d’une manière 
odieufë , & qui ne peut être propre qu’à in- 
fpirer une violente haine pour les Ré-, 
formez. 

Il eft vrai que les Princes , qui font 
comme au deflusdes Loix , agiflent diver- 
fement, félon que leurs pallions les agi- 
tent plus ou moins, ou qu’on les ménage - 
avec plus ou moins d’adreflè. Le defir 
de la gloire, joint avec l’ardeur de lajeu- 
nefle, leur fait entreprendre des guerres 
aufli funeftes dans leurs fuites, qu’elles, 
font difficiles à juftifier dans leurs com-. 
mencements. La même ambition jointe à. 
une difpofition cfelprit fuperftiticufe, 8c 
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giflant dans un âge plus avancé , leur fait 
foler des Edits jurez folennellement, & 
infirmez pluGeurs fois de la maniéré du 

nonde la plus autentique. Elle jjutpofc* 
er les Princes à des (éventez, qu îleftplus 
dfé de déplorer, que de décrire, & que 
e refpeét que nous avons pour 1 augufte 
:ara&ere d’une tête couronnée , nous obli- 
ge de fupprimer , plutôt que de les repré- 
senter dans toute leur étendue. Peutêtre 
qu'une expreflion trop vive de notre dou- 
eur lembleroit être une accufation de ceux 
que nous croions devoir refpeéter, apres 
même tout ce qu’ils ont fait fouffnr a nos 
freres. Il vaut donc mieux fupporter pa- 
tiemment nos affrétions , que de faire écla- 
ter nos plaintes à leur delayantage. Mais 
nous ne nous Tentons pas obhgez d avoir 
les mêmes égards pour de fables Au, 
teurs, qui ont vendu leur plume, Scqui< 
déchirent nôtre réputation, pour s attirer 
une recompenfe de ceux qui ont ete les 
principaux inftrumens des fouffrances de 
nos^freres. Ceux. qui violent tout^rc- 
gles de la guerre,, ne doivent pas attendre. 

de quartier s’ils font pris. 

On pardonne à un Hiftorienqui favorife 

fon parti , qui met \ • *« ^ j.- 

beaux, endroits de ceux a qui il veut du, 

A. i.. ' bien 
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bien, qui fait remarquer avec foin tout ce. 
qu^on peut reprendre dans leurs ennemis;, 
quinefaitmemé que toucher legerement 
les fautes des premiers, Cc.quijuge avec la 
derniere fe vérité de celles des autres. C’ed 
à la vérité violer les loix d'une hiftoireex- 
aéte, mais il eft fi naturel d’en uferainfî, 
que fi cela diminue la créance que l'on 
auroit en cet Hiftorien , fa perlbnne n’en 
reçoit aucun tort & fa réputation n'en eft: 
point flétrie- Mais s’il n'a aucun égard. à la 
vérité, ni a l’honnêteté, s’il permet à Ton 
imagination d’inventer tout ce qu’il lui 
plait , &.s il fe donne la liberté d'écrire tout 
ce qui lui vient dans la penfée ; il ne doit pas 
trouver étrange qu'on entreprenne défais 
re au public un fidèle portrait de fa con-. 
duite , & quon la lui repréfente telle qu’eU * 
le eft. Encore que la Religion Ce la con- 
fidence nous obligent de garder bien des 
mefures , & que les fèntimens dans lefc 
quels on nous a élevez, nous engagent à 
écrire d une maniéré aufli modérée qu'il 
eft poflible , fi ce que nous avons a dire de 
ceux contre qui nous écrivons, eft aufli 
fcandaleux que véritable, & que toute la 
douceur que^ nous pouvons apporter à Je 
dire , ne puiflè empêcher qu’il ne s’en trou-* 
vent bleflez , e>n..nç pourra attribuer nôtre 

cont 

mJ 
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conduite qu’à l’amour que nous avons pour 
la vérité , ou à une légitimé indignation que 
des injuïtices criantes ont neceflàirement 
produite. $ , ' ' \ 

On ne peut pas nier que M. Varillas n’ait» 
une maniéré d’écrire,/ qui eft fort agréa- - 
ble. Il paroit découvrir bien des fecrets, 8c 
donner des portraits des perfonnages dont 
il parle, tirez d’apres nature.- 11 mêle à 
fon hiftoire des réflexions de Politique, 
qu'on lit avec plaifir ; quoi qu'il eût bien 
pû s'en paflèr, puis que ceux qui ont quel- 
que connoiffaqce des affaires du monde,- 
favent parfaitement que la conduite des 
Princes , & des Grands n’eft pas fi confian- 
te 5c fi régulière, qu’il luy plairdela repré- 
fenter. Des accidents imprévus, des bizar- 
reries d’un Prince, des intrigues d'amour, 
desemportemens de jaloufie, 8c mille au- 
tres pallions lembl ables , font les véritables 
principes de prefque tout ce qui arrive au 
inonde. Cen’cllpas toûjours l’intérêt qui 
gouverne les Etats , le caprice 8c la paflion 
ont aufli leur tour, 8c fouvent même ont 
plus de part que l’intérêt dans la conduite 
des hommes. 

* C’ell ce qui m’a toûjours fait juger que 
les livres de M. Varillas ont un peu trop de 
l'air des Romans , 8c que bien des intrigues 

A 2 dont 
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dont il parle» font trop fines pour être vé- 
ritables. Il eft vrai qu’afin de pafler dans 
l’efprit du Le£ieur,pour un Hiftorien digne, 
de foi , il cite des Lettres & des Relations 
d’où il allure qu’il a tiré ce qu’il avance. 
Mais il ne dit, ni fi elles font imprimées , ni 
fi elles font encore en manuferit. 11 ne 
marque point où il les a viië’ss ni où on 
les peut trouver. Quoique cette maniéré 
de citer foit extrêmement fufpeéte, j’avoue, 
que j’aurois eu de la peine à me perfuader , 
que ces prétendus mémoires que perfonne 
n’avûs, ne fubfiftent quejdans l’imagina- 
tion de M.Varillas. Mais étant à Paris l’E- 
té paflé , je me trouvai heureufementa- 
vec de tres-honêtes gens de la Communion 
de l'Auteur , qui fe font appliquez parti- 
culièrement à étudier l’Hiftoire de Fran- 
ce , ôc qui m’ont découvert ce miftere. Ce 
font des gens q ui n’ont jamais eu de cha- 
grin contre M. Varillas, que celuy que. 
ieur a donné la liberté qu’il prend de pu* 
blier ce qu’il luy plait d’inventer, pour de 
véritables hiftoires. Il m’ont afliiïé qu’on 
ne doit avoir aucune créance pour ce qu’il 
dit , qu’il a ramaflë divers petits contes 
qu’ils coût enfembîe, comme il le trouve 
à propos, fans avoir aucune bonne autorité 
pour les foûtenir, & que là plupart des 

pièces., 
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pièces qu’il cite font de fa pure invention. 
Enfin ils parloient de tous fes livres d’une 
maniéré û dure, 6c fi méprifante, que je 
n’ofe répéter leurs paroles , de peur qu’il 
ne femble que je vueuille imiter le ftile de 
nôtre Auteur, le plus méchant modèle que 
l’on pût jamais Tu ivre. 

Je trouvai qu’il étoitfi univerlèllement 
sdécrié à Paris , qu’ila fans doute raifori de 
dire dans l"' Averti jfement de l’fJiftoire des 
Révolutions que M. l’Archevêque de Paris 
a penfé à lui dans les conjonflures , où tout 
le monde l’avoit abandonné . EncfFetjenai 
jamais vu un homme dans un mépris fi gé- 
néral i & l’on n'attribue l’eftime où font les 
ouvrages dans les païs étrangers,' qu'à fa 
maniéré d’écrire, à qui il ne manque au- 
cune des beautez de l'hiftoire que la V erité, 
ôc à l'ignorance où (ont les Etrangers à l'é- 
gard de l’hiftoire de France. U eft vrai 
qu'enfin il a trouvé un Protedeur & une 
penfion, Ôc qu'il nous donne ici un échan- 
tillon de la manière dont il l’a méritée. 
Mais (il’on examine cet ouvrage à la ri- 
gueur, il y a bien de l’apparence qu'il l'a 
perdra, parce qu’on n’a acoûtumé de paier 
les Ecrivains mercenaires , qu'autant de 
temps qu'ils font utiles. On trouve ici tant 
de fautes, qu'au lieu qu’en d'autres livres 
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il faut quelquefois chercher avec peine dçs . 
matières de Critique, il en paroit d’abord 
icLun fi grand nombre, qu’on auroitfujec 
de craindre de laffer le Leéteur, fi l’on 
entreprenoit de les relever toutes l’une a- 
. près l’autre. C’efl: pourquoi on eft obligé 
de choifir feulement les plus remarqua- 
bles , & encore on en trouve tant, qu’on 
ne fait fi le Public ne jugera point, que 
n’étoit pas la peine de critiquer un livre u 
plein de fautes. 

M. Maimbourg a propofé au monde un 
modèle d’écrire Thiftoire, que peu de gens 
font capables d’imiter, mais qui a tant fait 
de bruit dans nôtre fiecle, quele fèul débit 
de fes livres n’eft pas une petite marque 
que nous avons dégénéré de la vertu de 
nos Peres. Cet A uteur femble avoir fi fort 
perdu toute forte de pudeur , &fe Courier 
G peu de l'honnêteté la plus commune, 
qu’on le regarderait comme un prodige., 

G l’on ne fàvoit pas qu’il a vécu cinquante 
ans dans la Société des Jefuites. Comme il' 
n’a aucun égard à la vérité , ni à la vraisem- 
blance, il femble aufij être à l’épreuve des 
reproches les mieux fondez, & des preu- 
ves les plus évidentes qu’il foit pofîîble 
d’apporter, pour prouver qu’un Hiftorien 
n’cil qu’un lâche prévaricateur. . Çes preg- 

vçs 
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es aiant été propofées d’une manierea cou- 
rir de confufion tout autre que lui, il n’a 
li allez de fincerité pour avoiier lès fautes, 
ii allez d'honneur pour s’en juftifier. Il 
rouve toujours de nouvelles matières d’e« 
rire, & il ne lui manque jamais, com- 
1e on m'a dit que lui même s’en étoit ven- 
é plufieurs fois, d'une nouvelle piece de 

^indeChampagne,pouréchaufferfon ima- 

ination , & entretenir la chaleur , jufqu’a 
e qu’il ait compilé quelque H iftoirenou- 
elle. Apres cela il s'imagine que deux ou 
rois périodes emportées dans une Préfacé, 
affifent pour le délivrer d’une éternelle 
onfuGon,àlaquelle fes propres fautes l’ont 
ondamné. Il a même la hardielîe de dé- 
lier fes livres au Roi , quoi qu’il n y ait en- 
ore eu perlonne, qu’il ait pû perfuader de 
i lînccritédefes hiftoires.Cette adreffe lui a 
i bien reiiffi, qu’il femble que M.Varillas 
a luy ait enviée & comme il aun Itile plus 
:hâtié , & un air plus fin pourimpoferafes 
l^eéteurs, il-n'y a pas voulu luy être mfe- 
ieur dans une hardiefle, que je noferois 
lommer par fon nom- Mais, quoi que 
VI. Varillas ait raffiné fur la méthode de 
M. Maimbourg , c’eft à ce dernier qu'cfl 
due la gloire de l’invention, la recoin* 
pence qu'elle mérité. 

A 5 Ecn* 
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Ecrire Thiftoire eft une efpecede métier,, 
où il eft bien plus criminel d’avoir de feux 
poids & defauflèsmefurestjuedans les au- 
tres, parce que la tromperie s'étend beau- 
coup plus loin , & caufo bien plus de préju- 
dice à ceux qui ne la connoiflent pas d'a- 
bord quoiquedans la fuite elle fe décou-, 
vreaflëzaifément. S’il y adesdegrezdans. 
le menfonge , aflurément celui qu’on dit 
le plus hardiment, qui s’infinuë le plus a- 
vantdansl’elprit, que l’on accompagne de 
plus de grâces 6c qu’on laiflè aux fieclesà. 
venir revêtu de l’apparence trompeufe de la 
vérité ; cette forte , dis-je , de menfonge eft 
la plus criminelle. Mais il y a des gens dont 
la confoience eft aufli endurcie , que leur 
pudeur eft éteinte, ôc qui font fans remords 
intérieurs, comme ils n’ont point de fenti- 
mcnt pour les reproches publics. UnEm-, 
pereur étonné qu’un Romain extraordi- 
nairement endetté pût dormir tranquille- 
ment , croioit que fon matelas étoit en* 
chanté, ne pouvant concevoir que dans le 
mauvais état de fes affaires il j?ût avoir un 
fcmmeil fi tranquille, à moins qu’il n’y eût 
quelque vertu afloupiflànte dansccmate- 
las.Ceux qui fentent en eux mêmes la for- 
ce que la Vérité Üc laModeftieontfur une 
ame droite 6c fincere , ont de la peine â 
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s’imaginer par quels moiens d’autres peti- • 
vent étouffer ces fcntimens , à moins que ' 
la nature ne produite quelquefois des hom- 
mes d’une difpofttion toute particulière. 

Mais fans m'étendre davantage en pré- ji. R e - 
ambules , je commencerai à faire remar .flexions • 
quer à M. Varillas les fautes les plus con- P articu ‘ 
Gderables qu’il ait commifes. Quoi, que je 
n’attendes rien de fa fincerité , j’efpere que endroits ds 
le public aura plus de juftice 6c d équité l'Hijioire 
qu’il n’en paroit en nôtre Auteur. desRevo- 

M. Varillas commence fon hiftoire par lttUons ' 
une vue generale, qu’il donne des progrès 
de ce qu’il appelle HéreGe. Cet abrégé eft 
conçu en ftile prophétique, 6c contient les 
évenemens que l’Auteur le propofe de ra- 
conter, comme s’il les prédifoit. Dans onze 
pages de fuite, félon l’édition d’Amfter- 
dam , il a G peu l’air d’un Hiftorien , 8c il 
eft G plein de Ggures de Déclamateur, 
qu’il n’y a peifonnc qui ne crût plûtôt lire • * 
un Moine peu judicieux , 6c aveuglé de 
paflion, qu’un Hiftorien ferieux 6c Gncere, : 
qui doit écrire de fang froid , 6c né ifc laif- 
ler jamais entraîner aux tranfports vi- 
tieux d’une rétoriquc paftionnée. Quoi 
qu’il foie làns doute plus ailé de prophetifer 
le paflè que l’avenir, 6c qu’on s’expofe 
moins à le tromper: lors que la haine fe\ • 
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mêle dans l’hiftoire , Sc qu’elle fe trouve^ 
jointe avec une négligence à s’inftruire de 
la verité,aufli grande qu’efl celle de M*Va- 
rillas, elle fait commettre des fautes énor- 
mes. 

S’il avoit recueuilli l’hiftoirç decesder- 
uiers fiecles des Livres ou des Lettres , 
qu’il cite fi fouvent, il n’auroitpasdit que 
le Gouverneur d'Edoüard V I. fut un Duc 
de Northumberland , puisqu'il n’y. a aucu- 
ne hiftoirede ce temps-là., qui ne témoigne* 
le contraire. Ce fut le Duc de Semer fet 9 
qui lut le Gouverneur de cq Prince ; Sc 
pour le Duc de Northumberland, quoi, 
qu’il fût chargé du principal foin des affai- 
res les deux dernieres années du .Régné 
d’Edoüard, que ce Prince fût en âge de 
majorité, il ne fut jamais Gouverneur du 
Roi, ni n’eut d’autre caraétere que celui de 
Gonfeiller d’Etat, encore qu’il fût extrê- 
mement confideré d’Edoüard. Ce Duc té- 
moigna en mourant qu’il avoit toûjours été 
Catholique Romain dans fon cœur , de 
forte que la profeflion extérieure qu’il fit 
de la Religion Réformée, pour mettre à 
couvert les intérêts, ne prouve pas plus fo- 
ndement qu’il appartenoit à nôtre Eglife , 
que la profeflion forcée que les nouveaux 
Convertis font aujourd’hui de la Religion 
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Catholique, prouve qu’ils font véritable- 
ment de l’Eglife Romaine. 

Dans la même page il dit que Marie- 
Reine*d’Ecofle> à laperfuafionduComte 
de Mdrray fon frere naturel , fe maria à un 
(impie Gentil-homme, qu’il nomme en 
marge Henry Arley ^ cequieftune nou- 
velle preuve que nôtre Auteur n’eft pas ex- 
trêmement bien verîe dans l’Hiftoire des 
derniers fiecles. Cet Henry qu’il appelle 
d’Arley , étoit Henry Lord Darly , fils aine 
du Comte de Lenox , l’une des principales 
familles d’Ecofle , & Tune des branches de 
celle des St ew arts. Il eft vrai qu’elle étoit 
fortiedecettedemierefamillejavantqueles 
Srewarts parvinflent à la Couronne par la 
\ oie du ma *iage. Mais le Grand-pere de 
cet Henry fut marié à une femme qui étoit 
fort proche de la Couronne , Coufme ger- 
maine du Roi Jaques IV, &Sœur à y Ha - 
milton Comte d’Aran. Lamere du Lord 
Darly étoit aufli foeur uterine du Roi Ja- 
ques V, étant fille de la Reine Douairière 
d’Ecofle feeur d’Henry VIII. Cette Prin- 
cefle eut de fon fécond mariage avec le 
Comte d y Angus ( Dowglafs ) IfabelleDoiv - 
glafs qui fut élevée dans la Cour d’Angle- 
terre, & que le Roi Henry VIII, donna 
f n mariage ou Comte de Lenox. De ce 
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mariage naquit le Lord Darly qui étant ~ 
Coufin germain de la Reine d’Ecoflé, . 
étoit le plus proche héritier de la Couronne 
d’Angleterre apres elle. Il auroit pû être 
un dangereux Compétiteur dans cette fuc- 
ceflion, étant né & élevé en Angleterre , . 
de forte que ce mariage, bien loin d'avoir 
rendu Marie méprifable à fos lüjets eft l’u- 
ne des plus Cages a&ions de fa vie- M. V a- 
rillasnepouvoitrien imaginer de plus ho- 
norable à la mémoire du Comte de Mor- 
ray, que de le faire l’auteur d’un fi fage 
confeil. 

Il n’y a pas de quoi s’étonner fi M. Va- -* 
rillas en ufe de la forte à l’égard des parti-’ 
culiers, puis qu’il ofo bien attaquer la fa- 
mille Roialc d’Angleterre, en revocant en 
doute fa nobleflê. S’il ne vouloit point avoir 
d’égard pour les Couronnes quelle porte, 
laconfiderationdu Roi qui régné préfen- 
tement, devoit le retenir, êc lui apprendre 
à avoir pl us de refpeét pour lui, que de faire 
fon bifayeul un fimple Gentil-homme. S’il 
avoiteu aulfi quelque confideration pour 
la mémoire de l’infortunée Marie, il ne le fe- 
roit pas fi fort étendu fur fon hiftoire. Mais 
certainement on doit refpeéter jufqu’aux 
cendres d’une tête couronnée. M. VariU 
las attribué à une trop grande facilité, en 
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}uoi il fait confifter le car adirer e particulier 
3e cette Princefle , les malheurs dont fâ 
rie fut traverfée, mais ce tableau eft fi é- 
oigné de la vérité, qu’on peut dire que la 
Pleine Marie d’Ecofle a été l’une des fem- 
nés les plus fpirituelles de fon temps. 

Il femble que M.Varillas a prétendu à . 
ivoir une penfion de la Couronne d’Angle- 
erre , & qu’à caufe qu*fl ne l’a pû obtenir, 

L tâche de flétrir autant qu’il peut la race de 
îos Roi. Il vient de leur faire Thonneur de 
irer leur extraétion d’un Gentil-homme, 
luoi que d’un Gentil-homme du dernier 
irdre, mais en une autre rencontre il n’en 
ife pas fi honêtement. Il dit dans fon neuf- lw « 
r iéme livre que Henry VIII. avoit des Pa s- M* 
aifons de fouhaiter le mariage de fon fils 
laturel le Duc de Richemont , avec Marie 
i propi e fille ; “ que ces raifons n’étoient u 
[ue tt op connues, puis qu’il avoit couru par “ 
outel Europe des fatires qui lui reprocho- ** 

’nt que fon bifayeul n’étoit pas noble ; 
jue ç’avoit feulement été par fon crédit à « 
i Cour , & par les immenfes richeflès qu’ils « 
voit acquifes , qu’il avoit obtenu la per- « 
liflion d’époulèr une filledelamaifondes «« 
IJantagenets , qui n’approchoit dola Cou- « - 
Dnne qu’au feiziéme degré, &qui pour- “ 
tnt avoit laiflé à fon petit fils le droit de 

regner.. 
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regner. Il s’étend enfuite fort au long fur les 
reflexions qu’Henry Vlll.fic là deflus,& les 
raifons qui l’empêcherent d écrire fur ce fu- 
jet , comme s’il étoit fort ordinaire que Jes 
Rois fifient des livres fur un (cmblable fujet! 
Il nous apprend comment ce Prince fe con- 
lblapar lefouvenir de ce qu’il avoit lû tou- 
chant Arfàce Roi de Perfe,qui pour n’avoir 
été que fils d’un ferrurier, n’a voit pas laiflé 
de commencer une maifonroiale, d'autant 
plus illuftre quelle avoit duré depuis lui ju£ 
,, qu’à Uflon-Caflàn. „ Sa Majefté Angloife; 
« ajoute nôtre Auteur,êtoitperfuadée qu’il en 
« arrivèroit de même à fa maifon, fi ne la pou- 
« vant continuer de mâle en mâle par les 
„ voies légitimés , il obtenoit du S.Siege que 
« le Duc de Richemont fon fils naturel épou- J 
« sât fa fille unique légitimé. Il y a ici un fi 
grîftd nombre de fautes, que je ne fai par la- 
quelle commencer, & quand M.Varillas 
n’auroitjamais écrit que cette feule période,, 
elle fufhroit pour perfuader le Public, qu’il 
eft tout à fait incapable de compofer une 
hiftoirejudicieufc. 

Je ne m’arcêterai pas ici à faire voir la 
fauflêté du crime qu’il impute à Henry 
VIII. d’avoir voulu faire un mariage ince- 
ftuéux.’ C’efl: de quoy je parlerai en fon 
lieu; lors qu’il s’en prélentera une. autre 
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occafion. Mais fi Henry VIII. n’étoit 
pas noble du côté de Ton Bifayeul, c’étoit 
une étrange manière de remedier à cet in- 
convénient, que de ternir de nouveau la 
famille des T udors , & d’en faire tomber la 
fucceflîon entre les mains d’un fils naturel. 
Leremedeque M.Varillasveutqu’Henry 
ait entrepris d’apporter à ce défaut de no- 
bleflè eli aufli extravagant, que . le fait 
qu’il fuppofe eft faux. Etc’eftenquoipa- 
roit le peu de loin que l’Auteur a eu de 
j’inftruire de l’Hiftoire , puis que cette mar 
[iérea unetres-grandeliaifon avec le traité 
le plus extraordinaire que l’on life dans 1 
toute l’Hiftoire de France, dans laquelle il 
fait profelfion d’être fi habile. Je n’ai ber 
foin de dire autre choie, pour prouver que 
les Tudorsétoient nobles, fi ce n’efl: qu’ils 
Soient du pais de Galles , de la race des an* 
tiens Bretons , qui prétendent être les plus , 
nobles de toute la nation Angloife,& qui 
tentent leurs prédecefieurs , remontant de- 
puis nôtre fiecle julqu’à celui de Jules Ce- 
far. Il y a eu entre autres la famille des Théo* 
dores y oudesenfansd e Théodore, qu’on a 
ippellé par corruption dans les fiecles fui- 
/ants Tudors. Mais M. Varillas fait fi peu 
l’hiftoire, qu’il a oublié qu’une fille de 
fronce, ^ui fut mariée a Henry V Roi 
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d’Angleterre, & en vertu des droits de la- 
quelle Ton Epoux , & Henry VI. Ion fils 
ont été couronnez Rois de France dans Pa- 
ris; que cette Princefle, dis-je, apres la 
mort d'Henry V. époufa en fécondé noces 
Owen Tudor dont elle eut trois fils. Les 
deuxainez furent faits Comtes de Riche- 
mont 8c de Pembroke , étant freres utérins 
du Roi, 8c les plus prochains héritiers des 
droits qu’il prétendoit avoir par fa mere à la 
Couronne de France, que je fuis néant- 
moins fort éloigné de croire bons Sclegiti- 
mes.Cela étant ainfi,ce n’étoit pas une choie 
extraordinaire pour un homme du rang du . 
Comte deRichemont, qued’épouferune 
Dame d’une branche.fi éloignée de la Cou-- 
ronne. Il eft vrai néantmoins qu’elle n’en 
étoit éloignée que de fix degrez , au lieu 
que nôtre Auteur dit qu’elle n’enappro- 
choit qu’au feiziéme, mais je n’infiftepas 
làdeflus, parce qu’il pourroit y avoir une 
faute de l’imprimeur, 8c que j’ai trop de 
fautes claires 8c efl'entielles à remarquer, 
pour m’arrêter à celles qui peuvent être 
douteufes, ou de peu de confequence. 

Je fai qu’il y a une certaine forte de gens 
qui font beaucoup plus touchez de voir leur 
ignorance découverte , que d’entendre 
publier leurs vices. Ils. font beaucoup plus 
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jaloux de îa réputation d’être gens d’elprit, 
qu’ils prétendent leur être due, que de celle 
d'être gens de bien. Je ne fai G M.Varillas , 
eft dans cette difpofition , mais G la fym- 
pathie qu’il y a entre lui &M.Maimbourg 
ne luy a point fait perdre toute forte de fen- 
timents d’honneur, je ne doutes pas que 
les remarques que l’on vient de faire ne le 
fâchent un peu. J’avoue auffi qu’il eft diffi- 
cile de ne pas perdre patience, lorsque l’on 
voit qu’un miferable Auteur prétend dé- 
grader la plus noble famille qui foit au 
monde. 

Ne trouvant plus rien dans la Prophétie, 
par où M. Varillas commence fonhiftoire, 
qui ait quelque rapport à nôtre fujet,j’étois 
dans le deflein de paGèr outre & d’entrer 
dans l’examen de ce qui regarde l’Angle- 
terre. . Mais il y a une G groffiére bévue Pag. 6, 
dans la page fuivantc , qu’il y eft bon de 
i’y arrêter un peu. “ Il dit que les Suifles fe 
réformèrent fous prétexte que l’expedient cc 
[e plus fur, pour ne pas retourner fous la cc / 
domination de la maifon d’Autriche , étoit <e 
defeféparer de la communion de l’Eglife‘ c 
Romaine, quoi qu’il foit certain que les** 
Suiftes ne craignoient alors rien de fembla- 
ôle. “ Il ajoute que les quatre principaux 
Cantons fe laifterent féduire en moins d’un <e 

an , “ 


20 Critique du IX Livre 

„ an , que les fept petits perfifterent dans fâ * 
«créance de leurs Peres , 8c que les deux 
«médiocres laiGerent au choix de leurs fujets 
„de démeurer dans la foi Catholique , ou 
» d’aller au Pi êche des Sacramentaires. 

Il femble qu’un homme qui afpire à- la 
qualité de; bon hiftorien , devoit au moins 
commencer fes études par quelq ue teinture 
de Géographie, 8c s’inftruire un peu.de 
la Carte de l’Europe. La Suiflè eft fi voifine 
de la France , & il y a G long temps que les 
Suifles font alliez à la Couronne, que ne 
favoir pas la puiflànce de chaque Canton, eft 
une ignorance tout à fait indigne d’un Hi- 
ftorien éclairé, 8c qui mérité la plus, âpre 
cenfureque l’on puifl'e faire à un Auteur 
de cette forte. Cependant nôtre Auteur 
conte Bâle 8c SchafFoufe parmi les grands 
Cantons,8c Lucerne, Soleurre, 8c Fribourg . 
parmi les petits.Quoique ces derniers foient 
fi conGderables que pluGeurs les mettent 
entre les grands , il leur préféré Claris 8c 
A ppenzel,qui font entre les moindres. V oila. 
bien des fautes dans une feule période , mais 
cen’eftpasletout. Il eft encore très-faux 
que les quatre Cantons Evangéliques aient 
reçu la Réformation en moins d’un an. 
Zwingle commença à prêcher en 1519, 
8ci] fallut pluGeurs années pour examiner 
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i do&rine. Zurich ne la reçut qu’en 
f2f, Berne trois ans apres en 1528, 8c 
iâle l’année fuivante. Pour SchafFoule j’a- 
ouë que je ne fai pas quand elle feréfor- 
Da, mais au moins je foi qu’il a fallu plus 
le dix ans, pour achever entièrement laRé- 
Drmation de ces quatre Cantons. 

Si M. Varillas n’eft pas favorable à Lu- 
erne parce que c’eft: le lieu de la Réfiden- 
:e de 1 * Ambafladeur d’Efpagne , je ne puis . 
n’imaginer ce qui l’a pû obliger de mettre 
lans le nombre des petits Cantons Soleurre 
>ù demeure Y Ambafladeur de France, 8c 
|ue plufieurs rangent parmi lesgrandsCan- 
ons. Mais il y a de l’apparence qu’il ne 
ait rien de tout ceci > que par ouïr-dire ; & 
îeut être encore qu’il a crû s’exprimer 
l’une maniéré plus élégante en divifant les 
Cantons en grands , en petits 8c en médio- 
cres , 8c qu’on regarderait la Réformation, 
comme un changement précipité, en ne 
ionnant aux quatre principaux Cantons, 
qu’une année pour le faire. 

Ce n’efl: prefque pas la peine de s’arrêter 
à des bévues de cette forte, mais lors que 
l’on y voit tant de malice mêlée , 8c qu’elles 
font placées en de certains endroits, où elles 
font le plus expofées aux yeux du Leéfeur, 
ï eft bon de les faire remarquer enpaflanto 
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M. Varillas commence Ton troifiéme Livtei, 
où il fait l’hiftoire de la Réformation de Lu- 
‘ther, par un préambule de 38 pages , où 
il décrit l’Etat de l’Europe en ce temps-là, fî 
au long & avec fi peu de jugement, qu ? il 
emploie quatorze pages à raconter les con- 
quêtes de Selim Empereur des Turcs, 6c 
la défaite des Mamelucs.- Cette ennuieufe 
digreffion n’a aucun rapport avec les affai- 
res de Luther, maisç’a été un moien de 
groflir le Volume & d’en augmenter le 
prix,cequi pourrait apporter quelque avan- 
tage, fi uneEpifodefimal placée ne dimi- 
nuoit pas extrêmement la bonne opinion 
que l'on pouvoit avoir du jugement de l’Aa- 
teur. A quoi fert cette delcription de cha- 
que Etat de l’Europe, qui femble comme 
difpofer l’efprit du Leéteur à ce qui doit 
f Liivre , fi ce n’eft qu’on fuppofe que M. Va- 
rillas aiant à donner une Comédie au pu- 
blic , fait paraître fur le Theatre par une 
adrefle toute particulière, un grand nombre 
• d’Aéteurs qui frappent d’abord les yeux, 
de ceux qui les regardent , quoi que dans 
la luite ils ne doivent repréfenter aucun 
perfonnage? Mais puis qu’il veut abfolu- 
ment écrire* fans s’être donné la peine de 
s’inftruire feulement des principales réglés 
que l’on doit obferver dans'une Hiftoire , il 
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faut qu’on luy apprenne de quel préam- 
bule il devoit fe fervir , puis qu’il étoit ré- 
folu de ne point commencer fans cela. 

Il devoit commencer pal décrire Tétât 
de la Religion 8c des Lettres dans l’Euro- 
pe. Il devoit raconter les fcandales que les 
Papes 8c la Cour de Rome avoient donnez 
i la Chrétienté, les déreglements du Clergé 
eculier, l’ignorance 8t les crimes des E ve- 
lues 8c des Curez, les débauches 8c les 
iiflolutions des ordres Monafbques 8c ren* 
ez 8c mendiants.' Il devoit marquer de 
uelle forte en étudioit en ce temps-là, 
[uels fermons on faifbit au peuple ; 8c ajour- 
er à tout cela quelque chofè de l’état où 
toient alors les Univerfitez ;de l’Europe , 
c les Lettres qui commençoient à renaî- 
re. Il falloit inftruire le public desdiffe- 
ents intérêts, où étoient entrées les diver- 
:s nations.dej’Europe, apres le temps des 
’onciles de Confiance 8c de Bâle ; 8c y 
indre une relation fidele de la difpofition 
es Cours de TEurope par rapport à la Ré- 
gion. Il pouvoit faire de tous ces faits une 
ngue 8c judicieufe întroduétiomà fon HL- 
oire. Enfin apres avoir décrit les fènti- 
ens. des peuples à l’egard de tout cela; 
il vouloir faire paroître vainement la faci- 
é qu’il a à narrer touteforte.de fujets, il 

dévoie 
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devoit faire un portrait de Tétât des Eglifes 
dû Levant apres le Concile de Florence, 6c 
marquer les effets que cette Aff'emblée a 
produits Orient , la ruine de ces Egli- 
fes, l’ignorance Sc la mifere où elles font 
tombées dès qu elles font fous le joug des 
Mahometans. Il eft vrai que ce prélude 
n’étoit point neceflaire , pour nous préparer 
avoir paroître Luther fur la fane, mais 
au moins ilauroit été plus fupportable, 
que ce long récit des Conqueftes de Selim. 
n 1 1. Re- Mais je me fuis trop éloigné de mon def- I 
flexions f c i n j eme renfermerai déformais dans ce 
furTes qui me regarde. Nôtre Auteur commence 
affaires l’endroit de fon Avertiflèment où il parie 
ï Angle- des affaires de l’Angleterre, paruneMaxi- 
* — 0 me tout à fait digne de lui. Il eft, dit-il, 

fans comparaifon plus difficile (fl être exaBe- 
ment véritable dans les matières de Reli- 
gion , que dans les autres -, parce que dans - 
celles-ci le feul interet , Cr les feules paf. 
fions obligent a mettre le menf mge en la place 
de la vérité : au lieu que dans - celles-là la 
confcience s’empare pour ainfl dire de toutes 
les puiffiances de Tarne , les réduit dans 

un tel ef clavage que l’on eft contraint (fl e- 
crire ce qflelle perfu/tde , S A NS qu’on 
s* embarraffe autrement S'IL EST VRAI^ 
<OV EAUX. Quelque faux que foit ce 
W prin- 
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principe , il nous donne une véritable idée 
des lèntiments de M Varillas touchant la 
Religion. Selon lui cette lumière du ciel 
qui éclairé 6c qui éleve nos efprits , nous 
corrompt 6c nous feduit avec bien plus de 
force , que ne font l’intérêt 6c la pafiion. 

Ce qui nous repréfente le Dieu delà Ve- 
•ité, 6c qui fait que nos âmes peuvent 
igaler la pureté des intelligences ce- 
eltes, aflcrvit toutes nos facultez afin de 
îous délivrer de toute forte de fcrupules, 

>C ne nous infpirer que de 1’indifference 
mur lemenfonge6cpour la venté. Peut 
*tre que c'etl là le caraétcre de la Reli- 
;ion de M. Varillas, encore que ceux qui 
e connoiflent parfaitement difent, qu’il 
l'efi: pas forüenfible pour tout ce qu'on 
ppelle Religion. Et fi cela éfb vrai, fa 
maxime fe trouvera fauflè , puisqu'une 
enfion 6c l’envie de s'avancer dam le mon- 
e, ont banni de fon coeur l’amour de la 
/crité, auflî abfolument que le pour- 
oient faire les principes d’une faufiè Ré- 
gion dans l’ame de les plus furieux Zela- 
;urs. On ne peut voir fans horreur met- 
■e la Religion 6c la conlcience dans le 
ombre des chofes qui lont le plus oppo- 
:es à la Gncerité, mais on fait dans quelle 
cote M. Varillas a appris cette ctrange 
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do&rine. Il paroît fi fort dévoiié aux Je- 
fuïtes, qu’il eft réfolu de foûtenir haute- 
ment ce qu’ils n’ofent dire qu’en fecret : 

& en effet, fi nous pouvons juger de lui, par 
la conformité que l’on voit entre fa con- 
duite & le cara&ere qu’il donne de la Reli- 
gion, nous croirons qu’il eft entièrement ; 
perfuadéde leurs maximes, puis que ja- 
mais homme ne fe mit moins que lui en , 
peine de favoir, fi ce qu’il allure eft vrai . 
ou faux. 

Il m’accufe de favorifèr le parti des 
« Proteftans, & de ne tomber d’accord de 
quelques unes des fautes d’Henry VIII. 
que pour avoir en fuite plus d’occafion d’ex- 
eufer lemiferable Cranmer. Ilfembleque 
cela marque qu’il a lû mon Livre, mais 
je ne puis le croire, quoique je n’aies pas 
grande opinion de fa finccrité, ni de fa péné- 
tration. 11 n’eft pas poffi ble qu’il foit fide- 
ftitué de fens commun , ou qu’il ait fi peu f 
de foin de fa réputation , que de fe hasar- 
der à dire un fi grand nombre de faufletez 
notoires , s’il avoit vû les preuves authen- 
tiques, fur lefquelles j’ai appuié lesveritez 
qui leur font oppofées. Je ne croi pas mê- 
me que M. Maimbourg apres cinquante 
ans de novitiat , foit venu à un degré de 
confiance capable de foûtenir ces faufletez, 
-1- • s’il 
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s’il s etoitlèulement donné la peine de lire 
une fois mon Livre. Je me perfuade qu’il 
croirait me? raifons allez bonnes , pour en- 
treprendre de diminuer la créance que 
l’on peut avoir en mon hiftoire, par quel- 
que chofe de plus fort, que n’eft une (im- 
pie affirmation que je luis extrêmement 
partial. II y a trois ans que mon Livre elt 
allez connu en France, & que l’on en par- 
le aflez favorablement, pour mériter que 
M. Varillas prît la peine de juftifier fa Cen- 
fure. Mais il étoit plus aile d’en ufer com- 
me il a fait, & cetoit agir plus fierement 
de le contenter d’acculer en général un 
Auteur de partialité, que de defeendre 
dans un détail trop particulier. Si trois ou 
quatre paroles fuffifent pour réfuter un 
allez gros livre, accompagné d’autant de 
preuves authentiques,qu on en ait peutêtre 
jamais vu dans aucun livre de cette forte, 
ce feroit en vain qu’on fe fatigueroit à faire 
des livres, pour des gens qui auraient l’e£ 
prit tourné comme M. Varillas. 

Il aurait mieux fait, fi au lieu de cela il eût 
parlé d’un bruit qui étoit fi fort répandu 
dans Paris , qu’on m’en donna avis de di- 
vers endroits. On difoit qu’un EccleGafti- 
:jue qui a mille belles qualitez , qui cft par- 
dcuîierement un homme d’une grande ap- 
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plication, £c qui a beaucoup de Gncerité, 
à qui par confequent M.Varillas ne refi'em- 
ble sucres, avoir fueuilleté le nombre 
prodigieux de Manufcrits^ touchant l’hi- 
ftoire de ces derniers fiedes, qui font dans 
la Bibliothèque du Roi, ouifavoit trouvé 
tant de chofesqui regardoient ^Angleter- 
re, qu’il vouloït publier un volume de 
mémoires touchant nôtre hiftoire. On di- 
foit au (Ti qu’en de certaines chofes, il s’é- 
tendroit plus que je n’avoisfait, & qu’en 
d’autres il feroit obligé de fuivre des fen- 
timens oppofez aux miens. Comme les 
chofes s’augmentent à force de les redire, 
on afluroit qu’il avoit formé le deflein dé- 
crire une hiftoire contraire à la mienne, 
Ôc qu’il renverferoit ainfi toute la créance 
que Ton avoit en mon Ouvrage. Etant 
arrivé àParis, quelques perfonnes qui re- 
cherchent la vérité avec loin, réfolurent 
de nous faire rencontrer enfèmble, pour 
en parler en préfencede quelques uns de 
nos amis communs. On parut des deux 
cotez dilpofezàfacrifiertout à la vérité & 
M rs . Thevenot & Auzout, dont l’érudition 
& la probité font trop connues, pour avoir 
befoin de mes loüanges, firent en forte que 
nous nous rencontrâmes dans la Bibliothè- 
que du Roi. M. L’Abbé de * * * fit 
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paraître dans cette conférence une mé- 
moire tres-heureufe , beaucoup d’exaéti- 
tudc & une grande fincerité. Il avoüa 
qu’il n’avoit aucune' difficulté à propo'ér 
contre lesprincipaux endroits démon Hi- 
ftoire, il parla feulement de quelques faits - 
de moindre importance, fur lefquelsje lui 
donnai une pleine fatisfaétion, auffi bien 
qu’à nos deux illuftres arbitres , fi bien que 
je m’apperceus d'abord que j'a vois affaire 
à un homme d'honneur. Il infiltafort fur 
le jugement de la Sorbonne contre le ma- 
riage d'Henry VI IL qui ne fe trouve point 
dans les Regîtres de cette maifon. Mais un 
Do&eurde Sorbonne m’a afiuré que ces 
Regîtres étoient extrêmement défec- 
tueux , & qu’on en avoir perdu plufieurs 
volumes. Il allégua une Lettre adreflée à 
Henry, qu'il avoir vue, où on dit à ce 
Prince qu’on craint que la Décifion de la 
Sorbonne ne luidéplaife j 8? ce qui lui Fai- 
foit le plus de peine G^eft que la date de cet- 
te Lettre eftpofterieüre à celle de la Dé- 
cifion de la Sorbonne, que j’ai fait impri- 
mer apres mon hiftoire. }e répondis que 
toutes les autres Décidons des Univerfitcz 
prononcent ûmplement en faveur du Roi, 
aulieu que celle de la Sorbonne porte 
feulement que le plus grand nombre des 
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Doéleurs fe déclara pour lui, ce qiii laifle 
quelque difficulté dans lefujetdela Déei- 
fion, parce qu’encore que tout le monde ' 
ne Toit pas du même fentiment, on décide 
au nom de tout le corps , lors que le nom- 
bre de ceux qui s’oppofent à la Décifion 
n'efl: pas confiderable: mais que la Déci- 
fion delà Sorbonne failànt mention du plus 
grand nombre, cela marquoit que quoi que 
ceux, qui n’y avoient pas confenti , nefuf- 
fent pas en nombre égal à aux qui Envoient 
approuvée , néantmoins il étoit fi confide- 
rablc , qu’il diminuoit extrêmement l'au- 
torité de cette Décifion. J'ajoûrai à cela 
■qu’Henry l’aiant fait imprimer l'année mê- 
me qu’elle fut donnée, fans que perfonne 
fe loit jamais inferit en faux contre elle, 8é 
le Cardinal Pool au contraire ayant recon- 
nu qu’il s’étoit trouvé à Paris l’année 
qu’Henry l'obtint, c’étoient deux preuves 
évidentes que cette piece n’étoit point fup- 
pofée. Là deflus M; L’Abbé de * * # 
dit ingénument qu’il avoit vu une autre 
Lettre, dans laquelle on racontoit en dé- 
tail la maniéré, dont cette Décifion avoit 
été formée dans la Sorbonne. On y difoir, 
fi la mémoire ne me trompe, que le nombre 
des Doéteurs qui avoient opiné en faveur 
du Roi furpafloit les autres d’un , ou de 
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déux , car ie refte étoit partagé en differents 
fentiments. Quelques uns fufpendoient 
lèur jugement ; les autres n’approuvoient 
pas à la vérité le mariage du Roi & de Ca- 
therine , mais ils croioient qu’aiant été une 
fois confommé on ne le pou voit rompre; 
les autres enfin foûtenoient fans* détour le 
fèntiment du Pape. 

Apres quelques heures de conver fat ion, 
ou je fatisfis entièrement la Compagnie par 
les réponces que je donnai , M. l’Abbé 
conclut qu’aiant vû beaucoup plus de Let- 
tres fur le fujet de mon hiftoire, que je n’en 
avois vû, il pourroit, fi je voulois , me four- 
nir un volume de preuves Authentiques, 
pour foûtenir ce que j’y ai avancé, enco- 
re plus gros que celui que j’ay donné au pu- 
blic. Cette addition auroit confifté en des 
Lettres des Ambaffadeurs de France à la 
Cour d’Henry VIII, lefquelles font dans 
la Bibliothèque du Roi. Mais je ne demeu- 
rai pas affez long-temps à Paris, pour en ti- 
rer copie. 

Au relie je ne puis m’imaginer ce que 
c’eft que ces Lettre du Cardinal du Bellai, 
fur lesquelles M. Varillas prérend avoir 
fondé fa relation, touchant les affaires d’An- 
gleterre. Car comme ce Cardinal n a eu 
part qu’a une partie des negotiations qui 
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regardent le divorce d’Henry VIII, Tes 
Lettres ne peuvent pas contenir la luitede 
cette affaire , 6c bien moins encore les lon- 
gues confiderations , danslefquelles M.Va- 
nllas le plaît a s’étendre. Je me fouviens 
encore qu’on me dit que ces Lettres du 
Cardinahdu Bellai font dans la Bibliothè- 
que du Roi, de forte que puifque tout ce 
qui y efts’accordeavec mon Hiftoirc, il 
faut neceflairement que cette citation foit 
du nombre de celles que nôtre Auteur 
trouve à propos de faire, pouribûtenir ce- 
qu’illui à plû d’inventer. 

Il effaie de faire paroître quelque ledtu- 
re,^ mais il n’eft pas plus heureux en ceci 
qu en autre choie. Il dit que Cambden a fait 
1 hiftoire de la Révolution d’Angleterre 
avec plus de modération que moi , mais 
» qu’il ne laiffe pas de favor-ifer fi conftam- 
» ment les Cal vinifies, . au préjudice des Ca- 
j> tholiques, qu’il ne faut qu’ouvrir fon li- - 
„ vie ÔC en lire la page la. première venue 
pour en demeurer convaincu.On ne (àuroit; 
avoir de meilleure preuve que M. Varillas 
il a pas meme \\ila puge lapremiere venne\ 
de Camden, que celle-ci, puis qu’il n’a 
point écrit 1 Hiftoire du Régné d'Henry 
VIII. Il ne commence qu’au régné d’E- 
Iizabeth , 6c il ne dit rien de ce qui s’eft pafle 
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auparavant, ficen’eftqu'il parle en très- 
peu de mots de fa naifl'ance , 8c de Ton édu- 
cation, à quoi il a joint une introdu&ion 
générale à l’hiftoire de fon Régné. Cana- 
rien a écrit cette hiftoire avec tant de ju- 
gement 8c fi peu de partialité, qu’elle lui 
attira l’amitié 8c l’eftime de M.deThou, 
qui apres la mort de Camden fit imprimer 
le fécond volume de fon ouvrage, fur une 
copie Manufcrite que P Auteur lui en avoit 
envoiée." Peutêtre que M.V arillas ne trou- 
ve pas bon que Camden ait découvert tant 
de loulevements 8c de conspirations contre 
Elizabeth, mais, c’eft que fa Religion s’eft 
fi fort emparée delà confcience , que ne 
s’embaraffant autrement fi quelque chofe 
eft faux ou vrai , il ne peut fouffrir les 
plus graves hiftoriens de notre fiecle ,par- 
ce qu’on trouve dans leurs Ecrits une infi- 
nité de crimes, que des gens de la Religion 
de M. V arillas nont pas fait difficulté de ' 
commettre. 

Apres cela il parle d’un de nos Hiftoriens 
qu'il nomme le Dotteur Morton, 8c pour 
faire voir à lonLeéteur qu’il eft bien in- 
ffcruit de la vie de cet Auteur , il nous dit 
qu’il a été enfuite Evêque. Mais c’eft en-' 
core ici un Auteur de l’invention de M. Va- 
rillas « car quoique nous ayions en un 
■ B -5 Doftefir* 


34- Critique du IX £sm 

Do&eur Morton , qui a été Evêque de 
Durham , 8c qui eft mort il y a environ . 
trente ans, il n’a jamais écrit d’Hiftoire. 
M. Varillas dit qu’il eft plus modéré que 
Camden, 8c à ce caraétere, je m’imagine., 
qu’il s’eft trompé dans le nom , 8c qu’il a 
voulu dire le Doéteur Heylin , quoi que 
ce nom n ait pas beaucoup de reflèmblance' 
avec celui de Morton. Mars Heylin n’a 
pas été Evêque, quoi qu’il foit véritable . 
qu’il a écrit avectant de modération, qu’à 
caufe de cela il s’eft attiré la colere de quel- 
ques perfonnes. Mais c’eft à quoi je n’ai 
pas defléin de m’arrêter. Ce que j en dis 
n’eft que pour faire remarquer la neglrgen-, 
cede M. Varillas, quiapparemmentaiant: 
ouï quelcun parler en tfiême temps du Do- 
deur Morton, 8c du Doéteur Heylin, a 
confondu l’un avec l’autre Ôt a donné à 
Morton le caraétere de Heylin. En fuite, 
comme s’il fe repentoit d’avoir loüé la mo- . 
deration de Morton 8c de l’avoir préféré a 
cauïè de cela à Camden ; il attribué cette 
modération à un artifice, fi bien que toute 
la différence quily a entre l'un Cr l’autre 
confie en ce que Camden fe contente de blâ- 
mer les Catholiques, fans y apporter d’a- 
doucijfcment , JUlorton ne les blâme jamais, 
fans contrefaire le pitoyable a leur égard , 

c’eft 
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c’eft à dire , qu’il y a quelque reffemblan- 
ce entre fa Méthode 6c celle de M.Varillas. 
Mais l’Hiftoire du Doéteur Heylin aiant 
été écrite en Anglois , fans avoir jamais été 
traduite en Latin , ou en François, M.Va- 
rillas ne fauroit nous marquer le carafrere 
particulier de cet Hiftorien , fur fa propre 
connoiffance. Apres avoir parlé de nos Au- 
teurs, ilpaffeàceuxquiontfaitprofeflion 
de la Religion Romaine , en quoi il donne 
de nouvelles marques du foin qu’il a de fui- 
vre la maxime de confcience,dont on a par- 
lé. „ Il dit que Sanders eft tellement em- « 
porté contre les Proteftans , qu’il n'y a pas «« 
trop lieu de s’étonner s'ils le contraignirent 
de mourir de Faim dans les montagnes da« 
Nord d’Angleterre , où il s’étoit réfugié. « - 
11 n’y a en ces paroles, que trois fautes ca- 
pitales. Premièrement le livre de Sanders 
du Schifme d? Angleterre n'a été publié 
quapresfamort, de forte que ce livre ne • 
peut pas avoir donné aux Proteftans occa- 
fion de fe venger de lui. En fécond lieu il 
n’eft pas mort dans le Nord d'Angleterre, 
mais en Irlande, En troificme lieu Sanders ; 
avoit été envoie parle Pape pour exciter 
une rébellion en Irlande , Sc il en avoit 
reçu un pouvoir immédiatement de Ro- 
me. Il étoit fi intriguant , qu’en effet il ! 
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afiembla un grand nombre de feditieux 
qui furent défaits parles troupes de la Rei- 
de forte qu’il fût obligé de s’enfuir dans. 


ne 


un bois, où on le trouva mort peu dejours 
après. Comme onne vit aucune marque 
debleflure fur fon corps , on conjeétura 
qu’il étoit mort de faim. C’eft airifi que 
rapportent fa mort les Hifloriens Catholi- 
ques Romains, aufîî bien quelesProteftans, 
mais M. Varillas, qui eft un Auteur fort 
digne de foi, nous apprend qu’il eft mort 
ailleurs. 

Pour ce qui regarde le jugement qu'il 
fait de Ribadcneira, il eft fi embrouillé, 
quejenecroi pas qu’il foit neceffaire que 
je m’y arrête. Il fuffit de dire que c’eft un 
Jefuïte, c’eft à dire, un homme tel qu’il 
le faut à M. Varillas, ÔC que fon hiftoire 
n’eft autre chofe que celle de Sanders dif 
pofée félon une autre Méthode. J’entends 
celle qui d paru en Latin, car pour l’Ef- 
pagnole , je ne l’ai jamais vue. Lefley pafîè 
pour un Hiftorien grave ôtfage, mais il 
y a de l’apparence que M. Varillas ne le cite 
que parce que quelcun lui a dit qu’un Au-* 
leur de cenom a écrit de la Réformation 
d’Angleterre. Il n’en allégué au refte au- 
cun endroit, & en effet cet A uteur n’a par- 
lé des évenemer.s.de ce pais- là, qu’autant 
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qu'ils (e trouvoient mêlez avec cequi efi: 
arrivé en même temps en Ecofle. » 

Enfin M.Varillas prétend de s'appuier 
principalement fur les Lettres du Cardinal 
duBellai, 6t s’imagine de perfuaderainfil 
àfon Leéteur tout ce qu’il lui plaira. Mais 
qu’il prenne la peine d’apprendre au pu* 
blic, où l’on peut trouver ces Lettres , car 
le Volume de celles qui font imprimées 
ne contient rien de ce qu’il en veut tirer- 
Aiant fait imprimer plufieurs pièces au.-, 
thentiques de ce temps -là, 6c aiant mar-. 
que au Leéteur les lieux où on les trouve * 
je puis attendre quelque chofe de femblabîe 
de M.Varillas : autrement qu'il les cite tant, 
qu’il lui plaîra, il faudra qu’il fouffre qu’on, 
lui dife qu'on ne fe fie pas -en lui. Je croi 
avoir donné d’aflez bonnesraifons de cette 
deffiance dans des chofes, ouilTenfau-. 
droit croire fur la parole. ^ 

Je crains. que je n’aies entretenu trop^ 
long-tempsmonLe£teur,dans l’examen de 
l’Avertiffement denôtre Auteur j6cje crains 
encore que connoilTint clairement les 
principes de fa Religion Sc de fa Morale, on 
ne commence à perdre patience, & qu’on 
ne fe loucie pas d’entrer dans un examen 
plus étendu de fon Neuvième Livre. Mais 
iL. y a de certains Auteurs, qu'ilfaut traiter 
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avec quelque fèverité, & des temps au£ 
quels en eft obligé de répondre exaéte- 
ment à des chofes qu’on negligeroit en 
d’autres rencontres. Je tâcherai néant- 
moins de n’arrêter pas mon Leébeur, par 
des reflexions inutiles fur les digreflîons 
politiques que M Varillas fait à tous.mo- 
mens fur les interets de l’Angleterre, de la 
France, & de l’Efpagne. Ce font de vains 
orne mens, par lefquels il tâche de divertir 
Ton Leéteur, & qui le divertiroient en ef- 
fet, fi on les propofoit comme de fimplcs 
confiderations qui pourroient avoir eu lieu, 
mais qui ne font pas pardonnables lors 
qu’on allure hardiment , commuait T Au- 
teur, que ce n’eft que par ces confiderations 
que les Princes ont agi de la manière, donc 
leur Hiftoire nous l’apprend . Un livre 
compofé de la forte eft plutôt un livre de 
reflexions politiques fur les aétions des 
Princes, qu’un livre d’hiftoire, pareeque 
cès confiderations n’ont aucun fondement 
que dans l’imagination de l’Auteur. On 
doit rapporter dans une Hiftoire les defleins 
comme on les a conçus, & comme on les 
a executez,Ôc non pas tels qu’ils pourroient, 
ou qu’ils devroient avoir été. 

Je vai préfentement entrer dans une 
matière , où il me feroit beaucoup plus aifé 

de 



de M, Vdrillds. . jp 

de m’étendre trop, que de n'en dire pas a£ Li ~ 
fez. M. Varillas a commis un fi grand nom- raillas*' 
bre de fautes, que quoi que j'aie refblu de 
paflèr fous filence les moins confiderables, 
j’en trouve une infinité en mon chemin , 
qui méritent qu’on les releve , & qui m’en- 
gagent dans' un travail auffi defagreable 
pour moi, qu’il doit être chagrinant pour 
M. Varillas. 

i . fl commence fbn hiftoire du Schifine Tom. s. ■„ 
y Angleterre, par aflurcr „ que les erreurs * 

le Wiclef étoient fi absolument étein- « c 
:es, que tous les Anglois, fans en excepter « 
m lêul , profefibient une même Religion, <« 
bus le régné d'Henry fept. Je ne puis pas * • 
>réfentcment confulter les regîtres de ce 
emps-li , mais j'ai fait voir dans mon Hi- 
toire par les regîtres du régné d’Henry 
/III, que l’an 1 5 1 i.deux ans apres la mort 
i’Henry VII, on condamna quarante-une 
erfonnes comme Hérétiques, dont fept.' 

Lirent livrées au bras féculier, & les au- 
res abjurèrent leurs fentiments. Ontrou- 
e encore leur procès dans les Regîtres 
e l’Archevêché de Cantorbery. Il paroit' 
ar là que M* Varillas n’a pas grande con- 
oifûnce de nos affaires. Mais il s’imagine 
ue ces manières de parler fi générales & fi 
écifives plairont bien davantage au Le- 

éteur 



voit encore en Angleterre quelque Vicle- 
fiftes du temps d’Henry VIII , & s'il ne 
partait qu’en doutant des faits, dont il ne 
peut être afluré. Les fentiraens dont on 
accufa ces prétendus Hérétiques , nous 
font connaître qu’il y a voit d ans la nation 
Angloife quelque difpofîtion à la Réfor- 
mation, puis que ces fcntimens n’étoient 
pas éloignez de ceux des P roteftans-. Les 
principales erreurs dont ils furent acculez,- 
étoient que le Sacrement de l’Autel n'eft 
pas le corps deJefusChrift, mais du véri- 
table pain ; qu'il ne faut pas adorer lesima- 
ges; que les Pèlerinages ne font ni necet 
iaires, ni utiles j que nous ne devons pas 
adrefler nos prières aux Saints, mais feule- 
ment à Dieu. Mais peutêtre qu'on dira j 
qu’il n y a dans les paroles de M. Varillas^ 
qu’une exaggeration , qu'on ne doit pas 
prefler à la rigueur , Sc qu’il n’étoit pas 
obligé d'être tout à fait exaét dans une fi- 
gure de Rétorique. Il faut donc que nous 
taillons voir qu’il en a ufé de même en des 
endroits, où l’on ne peut pas nier qu’une, 
plus grande exaétitude ne- fut necefV 
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& tout ce qu’il doit dire dépend, que le Prirv* 
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ce Artusétoit extrêmement mal foin, loris CC1 - 
qu’il fe maria, qu’il N relevoit feulement “ 
d’une grande maladie , §L que lesmfirmi- “ 
rez de ce Prince étoient (1 vifibles , qu’il en Ét 
mourut fept mois apres ion mariage. Il eft <e - 
vrai qu’il avoue que trois mots Latins in- “ 
ferez dans la difpence qu’on accorda au ic 
Prince Henry de fe marier avec la veuve de 6< 
ionfrcre, iembîent dire que le mariage fût u 
confommé.Néantmoins il embrafie le ien- “ 
riment des Hiitoriens qui le nient , & il u 
répété fi fouvent ce qu’il a dit des incom- “ 
moditez du Prince Artus, qu’il femble a- “ 
voir crû, qu’il feroit (ans peine entrer le *‘ 
Leéteur dans fes fentiments, . par cette* 6 
adrefle. *5 

Mais il auroit encore pu impofer plus 
aifément, s’il eût cité en marge quelque 
Lettre , ou quelque récit , où il eût feint*, 
feloir facoûtume, qu’on trouveroit des 
preuves de ce qu’il dit. Lors qu’on jugea 
de.cette affaire, on examina divers témoins, 
à qui on avoit fait prêter ferment qu’ils 
diroient la vérité', lefquels dcpoferent de- 
vant les Légats que le Prince Artus étoit 
de bonne complexion , vigoureux ÔC en 
bonne fanté, lors qu’il fe maria , Sc qu’il 
ccuchoit toutes les nuits avec l’Infante. On - 
attribua même la maladie dont il mourut, 

à ce 
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à ce mariage trop précipité. M. Varillas 

( >arle en paflant de cette opinion touchant 
a mort d’Artus , fans penfer à la confe- 
quence naturelle que Ton en peut tirer. U 
ditqu’Henry VII différa le mariage de fon 
fécond fils, apres avoir obtenu la difpenfe 
du Pape, parce que la mort del’ainé lui 
faifoit appréhender de perdre encore le 
Cadet, s’il le marioit fi jeune. Il y mêle, 
à fon ordinaire des Réflexions politiques, 
qui Tentent extrêmement le galimathias : 
Comme il ne lui en rcfloit point d’autre , dit- 
il t fi la crainte n’étoit pas tout k fait jufte , 
au moins rfét oit-elle pas tout k fait dérai - 
fonnable. Si le mariage du Prince Artus n’a- 
voitconfifté que dans une pure Ceremo- 
nie, cette crainte auroit été tout à fait ri- 
dicule. Mais il y a d’autres circonftanccs 
qui font voir la fauflêté de cette penfée, 
autant qu’il eft poflible de le faire dans 
une chofe de cette nature. Les Hiftoriens 
Anglois aflurent, que PAmbafladeur d’E- 
fpagne eut foin de tirer des preuves de la 
confommation de ce mariage: Et dans la 
difpenfe que le Pape accorda en fuite , on 
fuppofe cela, comme une chofe qui pouvoit 
SS?; * £ trc> Nôtre Auteur met en marge * les 
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propres termes dans lefquels il dit que cet- 
te Bulle étoit conçue , par où il paroît 
qu'il ne la jamais lue, $C qu’il s’eneft fié 
à quelque autre : à moins que ce ne (oit 
ici une fuite des maximes de (à Religion* 
qui fait non feulement qu’on ne femet pas 
en peine fi q uelq ue choie efl: vrai, ou faux» 
mais qui engage encore à avancer des faut 
fetez de propos délibéré. Au lieu que dans 
le préambule deladifpenfepour le Prince 
Henry , on dit que le Prince Artus Sc Tin- . 
fante ont été légitimement mariez & ont 
peutétre confommé leur mariage, ce qui 
laifle la choie en doute, M. Vacillas nous 
dit que la Difpenfe leur permit de fe ma- 
rier, quoi que le premier mariage eût été 
confommé. Comme les termes qu’il cite ne 
font point de la Bulle , ils donnent auffi une 
autre idée ; car de la maniéré qu’il les rap- 
porte, ils ne femblent contenir qu’une clau- 
fe ajoûtëe pour plus de fureté, au lieu 
qu’ils contiennent une partie du fait, tel 
qu’il fut repréfcnté au Pape. Quoique 
cette manière de repréfenter le fait com- 
me douteux, fût tout ce qu’on pouvoit 
faire de plus honête en cette occafion , il 
femble néantmoins que les Espagnols qui 
favoient que le mariage avoit été confom- 
mé, réfolurent de faire mettre le fait hors 

de 
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de doute. Ils obtinrent en ce temps-là , ou 
un peu apres, un Bref daté du même jour 
quela Bulle, où fans aucun peutêtre, ni 
autre mot femblablc, on dit pofitivement 
que le mariage a été confommé* Si la Re- 
ligion de M. Varillas le difpenfe, quand il 
Veut, d’écrire la vérité : la profonde Poli- 
tique, dont il fait profeffion, - devoir To- 
bUger à prendre garde que les faudeteZ' 
qu’il avance ne puflènt pas être Ci aifément 
decouvertes. \ ; ' ' .• • 

, g. Il dit qu’Hénry VlII.^navoit que- 
, douze ans lors que (on frère mourut, 8c que- 
„ fon Pere Tavoit deftiné à l’Etat Eccîefiafti-- 
» que. 'C'efl une chofe inventée par quelques 
Auteurs, qui entreprirent de faire unpa- 
rallele entre ce Prince 5 c l’Empereur Ju- 
lien, afin de rendre leur comparaifon plus 
jufte. Julien avoit fait la fonction d’Ana- 
gnofte : on repréfentoit- Henry avec le 
petit collet, comme un Abbé. Mais lors 
que (on frere mourut, il s'en falloit quelques 
mois qu’il n’eût onze ans, 8c les Princes , de 
la 'maniéré dont en les éleve, ne font pas 
ordinairement fort avancez dans lesfcien- 
ces à cet âge. Il rie paroît pas qu’Henry 
eût été autrement élevé que fon frere , qui 
ne (âvoit que le Latin 8c quelques principes 
generaux desfciences. -Les Lettres étoient 
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alors en grande réputation , 6c le Roi 
Henry V II. faifoit étudier fesenfans, ou 
pour leur acquérir par là plus d’autorité, 
ou peutêtre à dëflèin de les amuler, afin 
qu’il ne penfaflènt pas à fe mêler du gou- 
vernement pcndantfa vie. Le droit le plus 
alluré qu’ils avoienc à la Couronne, leur 
venoit du côté de leur Mere , de forte qu’il 
leur étoit dévolu par fa mort, quoi qu’ils 
ne le millënt pas en état d’en jouir. 

4. M. Varillasdit,, que quand il vint en « 

• penfée à Henry lëptde donner au cadet de « 
fes fils la veuve de fonfrere pour époufe, le c« 
Con'eil -d’Angleterre en approuva le det « 
fein avec d’autant plus de facilité, qu’a près «« 
la précaution prilc, pour empêcher la con- d 
fommation du mariage de l’Infante d’E-<c 
fpagneaveclefeu Prince de Gailes, il ne “ 
jugeoit pas qu’il y tût d’autre obftacle aux « 
noces de cette Infante avec le Duc d’Yorc, « 
que celui qui s appelle de l’honnêteté pu- “ 
blique. Pour confirmer cela, l’Auteur cite' 
en marge la Requête du Parlement cTAn- ^ 
gletelTe à A lexandre VI. 

Mais outre qu’on voit encoreles dépoli- 
rions du Duc de Nortfolk , qui étoit alors 
•du Confeil privé, 6c de deux autres, qui 
témoignent qu’on ne ne prit aucune pré- 

• caution pour empêcher la conforamation 
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du premier mariage., Warham Archevê- 
que de Cantorbery s’oppofa au fécond 
comme n’étant, ni honête devant les hom- 
mes, ni agréable à Dieu , ainfi que lui 
même le dépofà enfuite avec ferment. Le 
Parlement ne prit aucune connoiflance de 
cette affaire , ni ne fit aucune requête au 
Pape , de forte que la Requête que M. Va- 
rillascite, eft une de ces pièces qu’il lui a 
plû de fuppofer , 8 c que perfonne n’a jamais 
vûë que lui. 

c. Il s’étend fort au long fur les intérêts 
de l’Angleterre 8 c de l’Elpagne, qui firent 
faire aux Efpagnols diverlès démarches 
oppofées, avant que deconfentir au ma- 
riage de l’Infante avec le Prince Henry, 
que nôtre Auteur appelle toujours, par je 
tie fai quelle affeétation, Ducd’Yorc. lldit 
» que les Rois Catholiques repréfenterent à 
» Henry VII. qu’il pouvoit arriver dans la 
99 fuite du temps que le Prince plus jeune de 
55 quatre ans que l’Infante, eût du dégoût 
*99 paurclle; 8 c que fi cette divifiondomeffi- 
99 que, paflbit jufqu’à rechercher l’aétuelle 
99 féparation,lcDuc d ’ Y orc prétendroit av oir 
été contraint à ce mariage parfon Pere. 

Tous les hiftoriens de ce temps-là afiii- 
rént qu’Henry VII. ne fit ce fécond maria- 
ge que par avarice , ne youlant ni rend re la 
-, dote 
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dote de cette Princefîè , ni lui paier tous 
les ans les revenus de Ton Doüaire. Le 
Prince de Galles étoit un trop bon parti, 
pour trouver tant de difficulté à obtenir 
l’Infante. On l’appelloit encore à la vérité 
Ducd’Yorcpeudemois apres la mort de 
Ion frere, pendant qu’on crût que la veu- 
ve pourrait être enceinte de lui, ce qui 
prouve évidemment qu’on croioit que le 
mariage avoit été confommé. Mais dès que 
cette raifon cefla il porta le titre que l’on a 
accoûtumé de donner à l’héritier delaCou- 
ronne. Le Roi 6c la Reine d’Efpagne ne 
furent pas fi difficiles en cette occafion, 
que M.Varillas nous les repréfente, pui£ 
que deux ans apres , la bulle aiant été obte- 
nue, lors que le Prince Hemy fut en âge, 
bien. loin de s’engager volontairement à 
époufèr l’Infante, il fit une proteftation 
folemnelle entre les mains de PEvêque de 
Winchefter , par laquelle il déclara qu’il 
ne la vouloit point époufer, 6trevoca le 
confentement qu’il avoit donné pendant 
fâ Minorité. Il y a bien de l’apparence que 
M. Varillas ne fait rien de cette circonftan* 
ce , encore que cet Aéte ait été publié par 
divers Auteurs de ce temps-là, 6c foit re- 
connu même par Sanders, l’unique Auteur 
de M.Varillas, plutôt que le Cardinal du 

Bel- 
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Bellai. Les Auteurs du fiecle d’Henri VII 
. nous.parlent beaucoup de laprudenceex- 
-traordinaire des Rois Catholiques , & c’eft 
apparemment pour cela, que M. Vanllas 
- . leur lait prévoir que le Pnnce de Galles fe 
dégouteroit un jour de leur fille. -La raifon 
qu’il donne de leur crainte le fait voir afiéz 
.clairement, car on laitqu’il ne fuffit point, 
.pour rompre un mariage confommé,de di- 
. re qu’on y a été contraint par la force de la 
,periùafion, telle qu’eft l'autorité d’un Pe- 
re. Autrement on pourroit romprela plu- 
part des mariages. 

3 , 6. Nôtre Auteur ajoute une -autre con- 

}) fideration à celle là , c’eft que la crainte des 
„ Rois Catholiques étoit fondée en partie, fur 
,, ce que par la même raifon que fa Majefté 
„.AngIoilc avoitconquislaCouronnequ’el- 
,, le portoit, elle en pouvoit difpofcr comme 
„il luy plairoit, & que fi elle perfiftoit dans 
„ la réfolution d’en priver fon fils unique, 
,, elle ne manqueroit pasde trouver un fujec 
„ propre à recevoir le. preient qu’elle lui fe - 
5 ».roit, (âvoirleDucdeSuffolk, quidemeu- 
„ rciit à Brufielles , qui s’apprêtoitàluifaire 
la guerre , & qu’Henry pourroit bien ap- 
„ paifer, en le deitmant pour fon fuccef- 
.,,-feur. 

Il y a ici tant de fautes, -qu’il /croit dif- 
ficile 
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ficilc de dire laquelle eft -la plus groffie- 
f re. Cette opinion que le Roi d’Angleter- 
re peut aliéner fa Couronne , comme il 
lui plait, pou rroit allez bien s’accommo- 
der avec la penfée de ceux qui vouloient 
en cxclurre, il y a quelques années, le 
plus prochain héritier, & encore cês gens 
la ne faifoient- ils pas dépendre cela de la 
feule volonté du Roi. Ce font ici de nou- 
veaux principes de Politique, queM.Va- 
rillas n’établira jamais par les Loix d’An- 
gleterre. Henry VII étoit en effet parvenu 
à la Couronne, par la deffaite de Richard 
III, qui l’avoit ufurpée. Mais comme il 
prétendoit être l’héritier àe la maifon de 
Lancaftre, en époufant l’héritiere de cel- 
le d’Yorc, à qui la Couronne appartenoit 
légitimement , il crut joindre enfemble 
les titres de ces deux maifons, & rendre 
ainfi fes droits plus affurez. Mais cela ne 
' lui donna pas le pouvoir d’aliener la Cou- 
ronne , comme il le trouverait à propos ; 
& donne encore moins occafîon de penfer 
» qu’il voulut l’ôter à fon fils, pour la don- 
ner à la perfonne du monde qu’il haïffoit 
le plus-, & qu’il ordonna en mourant à ce 
même fils de ne pardonner jamais. Cet 
fa homme, pour le dire en paflant , n’étoit 
ï pas Duc , mais feulement Co mte de Suffolk^ 
m - c St 
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& M. V arillas ne fàuroit faire un plus grand 
tort à la fageffe confommée des Rois Ca- 
tholiques, que de les repréfenter comme 
craignant qu’Hcnry VII, ne fit héritier 
de fa Couronne le plus grand de fes enne- 
mis. Jamais les grands Princes ne viennent 
à defhér'iter leurs enfans, pour fe délivrer 
d’une crainte éloignée, telle qu’étoit celle 
dont il s’agit ici. L’Archiduc chez qui étoit 
le Comte de Suffolk, avoit trop befoin 
d’Henry VII, de peur d’être accablé par la 
France , pour entreprendre d’exciter une 
guerre civile dans l’ A ngleterre , 6c appuier 
les defieins d’un homme qui aurait entre- ! 
pris de s’en rendue maître -, 6c dont il n’au- - 
roit pû arriver autre chofe , fi ce n’efi que 
la France profitant des troubles de l’An- 
gleterre, aurait chafle l’Archiduc lui ipê- 
me de fes Etats. Enfin toutes les corçfide- 
rations politiques de M. Variilas, rte font 
que des Réflexions creufes d’un homme ? 
qui n’a. aucune connoifiànce de l’hiftoire, 
ni des affaires du monde. 

7. C’eft avec auffî peu de fondement, J 
qu’apres avoir parlé , félon fa coûtume, des 
raifons qu’on apporta à Rome pour 6c ] 
contre la Difpenfe , il conclut enfin qu’A- 
lexandre VI n’y voulut pas confontir, pour 
ne pas donner fujet qu’on lui reprochât d’a- 
voir 
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voir contrevenu à la difeipline Ecclefiafti- tc 
que, dans une affaire de fi grande impor- 
tance. 

M. Varillas nous fait un portrait (i faux 
de la Cour de Rome en ce temps-là , ôc 
en particulier d’Alexandre VI, que je me 
lèns obligé de lui donner un avis, pour les 
Romans qu’il compofera déformais, puis 
qu’il veut abfolument cmploier fon temps 
à cela.C’eft que,comme le Savoir & le juge- 
ment d'un Peintre , paroiffent en ce qu'on 
appelle en Italien leco/îume, qui confident 
à Savoir garder Pair, les maniérés, 8t les 
habits de ceux que Pon peint , félon les 
temps St les lieux aufquels ils ont vécu , 
c’eft auffi en quoi paroîtle bon Sens d’un 
Poète, ou d’un faifeur de Roman. Lors 
qu'il fait paroître fur la feene des perfon- 
mages inconnus , il les peut habiller , com- 
me il iui plaît : mais fi l'hiftoire de fes per- 
fonnages eft connue , il doit bien fe garder 
de confondre leurs caraéteres , & de re- 
présenter, par exemple, Néron, comme 
un fage Philofophc , ou comme un bon 
Prince , & Marc Aurele comme un Comé- 
dien , . ou comme un tiran. Ainfi quoi qu'il 
foit permis à M. Varillas d’étaler fes pré- 
tendues découvertes, lorsqu’il s’agit de 
perfonnages peu connus , en faifant paroî- 
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tre Alexandre fixiéme fur la feene , ceft 
violer toutes les réglés de l’art, que de le re- 
préfenter comme un rigoureux obterva- 
teur des loix de l’honneur 6c de la con- 
fidence. Il a raifon de dire que la difpenfe 
dont il parle, étoit contraire à ladifcipline 
Ecclefiaftique, mais aflurément l'exaéti- 
tude,dans laquelle il prétend que les Theo- 
' logiens de Rome examinèrent cette affai- 

re, convient fort mal à l’état de la Cour 
de Rome en ce temps-là ; 6c pour moi je 
conçois qu’un Peintre pourroit auflî jufte- 
ment reprétenter les Anciens Romains vê- 
tus comme nous. 

rag.241, g, M. Varillas dit „qu’Henry VII fai- 
„ foit travailler à l'appareil des noces de fon 
„ fils , lors que la mort le furprit : 6c il avoit 
„ dit un peu auparavant , que les Rois Ca- 
5, tholiques facrifierent l’intérêt de leur fa- 
„ mille à la fâtisfaétion du Roi d’Angleter- 
,, re , en contentant au mariage de leur 
* „ fille. 

Ce n etoit pas un fort grand facrifice, 

-ï t que de marier une Infante deCaftille à 
l’héritier de la couronne d'Angleterre. 
Et pour ce qui regarde le deflèin , que 
M. Varillas dit qu’on avoit de la donner 
au Duc de Calabre, 6c de le rétablir ainû 
dans le Roiaume de Naples, cela s’ac- 

com- 
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commode fi mai avec les maximes du Roi 
d’Arragon , que puis que nôtre Auteur 
n’en apporte aucune preuve, c’eft appa- 
remment une de ces circonftances inven- 
tées, dont il divertit fon Lecteur. Pour 
Henry VII, il étoit fi éloigné de fai- 
re dçs appareils pour le mariage de fon 
fils, qu’un* Auteur de ce temps-là nous af- * Morifon. 
fure qu'à fa mort il ordonna à fon fils de 
le rompre , craignant peutêtre que ce ma- 
riage douteux n’excitat de nouveau des 
guerres civiles. 

9 . M. Varillas nous donne encore une 
autre preuve de fon peu d'habileté, à di- 
fpofer fes Romans félon les réglés de l’art. 

11 a trouvé que lors qu’on commença à 
parler du divorce d’Henry V 1 1 1 , on 
parla auffi de le marier avec la foeur de 
François I , qui fut depuis Reine de Na- 
varre. C’elt à caufe de cela qu’il dit „ qu’a- 
vant qu’ Henry épousât l’infante de Ca- 
Aille , les veux de tout le monde élevoient « 
la Princefle Marguerite fur le trône d’ An- « 
gleterre. Il a cru que les reflexions qu'il 
fait fur cela, étoientun prélude neceflàire 
pour la fuite de fon Ouvrage. 

Mais tous les écrits de ce temps-là, que 
| j’ai vus', ne difant rien du tout de cette 
circonftance , ce filence meperfuadebicn 
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plus qu'elle eft de l'invention de nôtre 
Auteur , que la citation qu’il fait en marge 
de la negotiation de Piennes, ne me peut 
faire croire quelle eft véritable. On fait 
que dans les Archives de Vende , on trou- 
ve des récits de toutes les negotiations des 
Ambafiàdeurs de cette Republique. C’eft 
peutêtre fur ce modèle que M. Varillas a 
imaginé les relations des Ambaflâdes qu’il 
cite quelquefois, quoique tout le monde 
fâche que ce n’eft pas l'ufage de la Cour 
de France. Mais comme il n’y a aucune rai- 
fbn de croire qu’on ait parlé de marier 
Marguerite de Valois à Henry VUI, aufli 
la Cour de Louis XII n’étoit pas fi bien 
difpofée à l’égard du Comte d'Angoulême 
St de fa Sœur, que tout le monde élevât 
cette Princefle fur le trône d’Angleterre. 

10. M. Varillas dit que le Parlement 
qu’Henry VIII convoca à l'entréede fon 
régné „ fie piqua d’honneur de faire ex e- 
» coter la derniere volonté d’Henry VII, 
», qui avoit ordonné que le Mariage de fion 
9i fils avec l’Infante d'Efpagne s'accomplit 
3 > immédiatement apres la mort. Ilnc s'étoit 
pas contenté , dit-il , dêen faire le principal 
article de fon Teftament. Il l’avott encore 
recommendé à ce même fils , Cr comme s’il 
ne fe fût pas entièrement fié à P autorité 
' pater - 
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paternelle fur un point f\ délicat, tien avoit 
recommandé l’execution aux perfonnes les 
plus qualifiées d’Angleterre, en leur difant 
le dernier adieu. A in fi le Parlement ja- 
loux dP exercer le pouvoir qu’il prétendoit fur 
fon maître , l’obligea par des remontrances 
réitérées a époufer l’Infante. 

M. Varillas fait voir pour la troifiéme 
fois, le peu de bien qu’il veut à la* maifon- 
Roiale d’Angleterre. Premièrement il Ta 
faite defcendreoude (impies gentils- hom- 
mes, ou de roturiers , 6c comme fi ce n’étoit 
pas aflez il luy ôte fon autorité , en don- 
nant au Parlement quelque (uperiorité 
fur elle. Mais il paroît encore ici qu’il n’y 
à rien de fi téméraire que d’entreprendre 
d’écrire l’hiftoire d’un Roiaume, fans 
l’avoir étudiée avec foin. S’il avoit feule- 
ment ouvert le Volume de nos Loix, il 
auroit trouvé que le premier Parlement 
qu’Henry VIII convoca, fut aflémbléle 
ii de Januier 1510, environ huit mois 
apres fon mariage -, qui fut célébré fix 
(èmaines apres fon avenement à la Cou- 
ronne. Si M. Varillas avoit eu quelque in- 
telligence de nos coûtumcs,il auroit fu qu’il 
étoit impoflible qu’un Parlement s’afièm- 
blât en ce temps-là, puis qu’il faut necef- 
fairement qu’il s’écoule quarante jours 
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entre le temps de la convocation 8c celui 
de l’aflemblée. AinG quand Henry auroit 
convoqué un Parlement le jour même de 
la mort defonPere, il nauroit pas pû être 
aflemblé plutôt que le jour qui précéda 
Ibn mariage avec l’Infante. 

1 1 . Nôtre Auteur nous allure, dans le 
même endroit ,,.que ce Prince eut cinq 
enfens de l’Infonte , dont les trois premiers» 
furent mâles, 8c les deux, derniers femel- 
les: que l’aine des fils ne vécut que neuf 
j5 mois, 8cque les deux fuivans moururent 
j5 incontinent apres leur naifiânee, auffibien 
’ .que l’ainée des filles, qui lailîâ toute l’cfpe- 
9 rance de la fuccelfion d’Angleterre à là: 
9 cadette, qui vint au monde le 8 Février 

» l S l 5' 

M. Varillas a un talent admirable à. 
commettre pluGeurs fautes dans une lèule 
période, 8c il ne le cede en cela à aucun- 
Auteur de nôtre fiecle. C’eft ce qu’on peut 
voir parcelle- ci. La Reine n’eut que trois 
enfans, le premier fut un fils, qui naquit 
le i de Janvier 8c mourut le zi de Février 
fuivant, ce qui elt bien loin de neuf-mois 
que nôtre Auteur lui donne. Le fécond 
ne mourut pas immédiatement, mais feu- 
lement quinze jours, apres fa naiflànce. La 
fille, qui fut enluite la Reine Marie na- 
quit 


puj,»^w p y.w" ^ n.» ■ M 



i 


, 

; 


l . . 

! I 



de M. Varillas . 57 

quit le 9 de Février 1516 , de forte que 
M. Varillas s’eft trompé au jour, 8c à 
l’année, ce qui fait croire que c'eft par ha- 
zard qu’il a rencontré le mois. C'eft une 
grande imprudence à an Auteur peu in- 
ftruit des chofes , dedefcendre à defem- 
blables particularitez,car encore qu’il puifle 
tromper des gens qui n’en favent pas plus 
que lui , par cette apparence d’exaéfcitude; 
il s’expofe à la raillerie de ceux qui ont le 
loifir, 8c la patience d’examiner (es ou- 
vrages. Mais il eft vrai qu’il faut une gran- 
de patience pour cela, 8c qu’elle eft afléz 
rare. 

12. Il s'étend fort au long fur l’hiftoire 
des defordres d’Henry VIII. 8c il loue ex- 
traordinairement la dévotion de la Reine Pag 


Catherine. 

On ne voit pas que pendant tout le temps, 
dont parle ici nôtre Auteur, Henry ait 
eu d'autre Maîtreflè qu* Elifabcth Blunt . 
Pendant cet efpace , on vit tout le Clergé 
de l’Europe vanter fa pieté , 8c fon zele 
pour la Religion, 8c fi nous ne vivions pas 
dans un fiecle, où la flatterie eft allée au 
delà de toutes les bornes de la bienféance, 
les louanges qu'on lui donnoitnousparoî- 
troient tout à fait extravagantes. Si des 
flatteries outrées ne nous fournifloient pas 

C s un 
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* un préjugé légitimé contre les Princes qui 
les louffrent, qui font paraître par là un 
efprit orgueilleux & tirannique que Ton 
ne peut ménager fans cette balle complai- 
faince , nous aurions des lêntimens fort a- 
vantageux d’Henry VIII, à en juger par 
les Dédicaces & par les Panégyriques 
qu’on lui adreflà. Pour la Reine Catheri- 
ne , il paroit qu’elle étoit dévote & ver- 
tueufe. Mais M. Varillas eftfiaccoûtümé 
an ftile des Legendes, qu’il ne peut faire 
un portrait de la pieté de cette Princefle, 
fans y a ajoûter beaucoup du lien. Au- 
cun Auteur, pas même de ceux qu’il cite, 
n’en a dit la moitié : mais les Poètes cm- 
bellifl'ent ordinairement unpeuleurfiijct, 
& s’ils n’ont pas du jugement ils outrent la 
matière- 

j 3. Il dit qu’Henry VIII. avoit delTein 
de marier fon fils naturel le Duc de Ri- 
chemont à fa fille Marie, fur quoi il fait 
une longue digreffion touchant la famille 
des Tudors , dont on a déjà parlé. 

Lors qu’on allure des chofes fi injurieu- 
fes à la mémoire d’un Prince , on doit au 
moins en apporter quelque preuve. Si 
M.Varillas croit qu’en cette occafion on 
ne doit pas femettre en peine fi un fait eft 
vrai, ou faux, il dévoie au moins penfer 

que 
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que la plupart du monde s’attend à quel- 
que forte de preuves, qui le rendent au 
moins vraifemblable. Il eft vrai que ceux 
qui aflurent hardiment ce qui leur vient 
en l’efprit, ont de l'avantage fur ceux qui 
le nient, lors que ces derniers font obligez 
de prouver que ce qu’il nient eft une fauf- 
fete. Mais en cette rencontre toute la fuite 
des Inftruêtions originales , des Lettres & 
des Aêtes paflez entre la Cour de Rome 
le Roi d’Angleterre , fubfifte encore , 
& l’on n'y trouve aucune mention de ce 
prétendu mariage. On voit ici des cho- 
fes fi incompatibles, qu’il n’y a que des 
gens faits comme M.Varillas, qui puiflent 
avoir la hardieiïedeles aflurer également. 
11 eft tout à fait hors d’apparence, que dans 
le même temps qu’ Henry témoignoit d'a- 
voir du fcrupule d’avoir époufé la tauve 
de fon frere , il demandât à Rome une di- 
fpenfe pour marier un frere Sc une fœurr 
car Sanders , l’Auteur deM. Varillas,^ dit 
qu’on traitoit de ces deux chofes en même 
temps.Entre tous les libelles que l’on publia 
alors contre Henry VIII, il n’y en a point 
de plus violent que celui que fit le Cardi- 
nal Pool , où il n'oublie rien de tout ce 
qu’on pouvoir, dire contre Henry, avec 
quelque apparence de vente. Cependant 
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il ne dit rien de ceci , quoi qu’il fut plus 
propre pour découvrir l’hipocrifie de ce 
Prince, qui vouloit alors paraître fort fcru- 
puleux , q ue tout ce qu’il dit contre lui : ôt 
l’on ne trouve qui que ce fbit, qui en ait 
parlé avant Sanders, dont le livre n a été 
imprimé que foixante ans apres. 

14. M. Varillas nous donne une autre 
marque de fon habileté dans l'Hiftoirc,, 
qui nous fait comprendre qu’il eft égale- 
ment bien inftruit de celles du tous les 
Etats de l’Europe. Il nous repréfente les 
efforts que le Roi d’Ecoflé fît pour obtenir 
d’Henry VIII, la Princefle Marie pour fon 
fils. Il fait enfuite diverfes reflexions fur 
Tinquietude que cette propofition donna 
au Roi d’Angleterre , qui craignoit que * \ 
,, s’il la rejettoit ouvertement le Roi 8t le 
„ Prince d'Ecoflè ne s'adreflaflént au Par- 
lement d’Angleterre, qui aurait plutôt 
3 , excité un foulevement general que de la 
„ rejetter. 

Il faut que le chagrin que M. Varillas 
a conçu contre la maifon d’Angleterre , foie * 
entré bien avant dans fon efprit, puis qu’il 
revient fi fouvent à la charge. Il nous re- 
préfente ici les Princes étrangers fe plaig- 
nans aux Parlemens, lors que nos Rois 
refufent d'accepter lespropofitions de ma- 
riage 
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riagc qu’on leur fait pour leurs enfans , 
comme fi nos Princes avoient en cela 
\ moins de liberté que les moindres de leurs 
fujets , qui difpofent de leurs enfanscomme 
ils le trouvent à propos. Mais nôtre Au- 
teur fait nos Lois à peu prés comme Thi- 
ftoired’Ëcoflê. Autrement il n’auroitpas 
pu dire que le Roi d’Ecoflé demanda à 
Henry la Princefle d’Angleterre en ma- 
riage pour fonfils, puifque Jaques IV. 
dont il parle, qui avoit époufé la fœur 
d’Henry VIII fut tué à la bataille de Flod- 
| dun le 2 de Septembre 1513, plus de trois 
ans avant la naiflance de la Princefle Ma- 
rie. Ce Prince laiflà un fils dans l'enfance, * 
qu’on propofa une fois de marier à la Prin- 
cefl’e, mais làns fucces, feulement parce 
quHenry négligea cette propofition. Il 
| s étoit fi bien fournis les Parlements , qu’il 
Ë n'avoit aucune apprehenfion femblable à 
celle dont M. Varillas entretient fon Le- 
éfceur. 11 y a bien des gens qui n’ont pas 
fait de grands progrès dans l’hiftoire , mais 
qui ont au moins quelque connoifiance de 
la Chronologie, 6 c qui fa vent les temps 
de la mort des Rois. Mais puis que nôtre 
Auteur n’eft pas fi avancé que cela , il ne 
fauroit mieux faire que d’acheter quelques 
Tables Chronologiques, 6 c de les avoir- 

C 7 per t 
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perpétuellement devant foi lors qu’il écrit. 

Cela l'empêchera de commettre de fi grof- 
fieres erreurs. ‘ 1 

15. Il nous dit que la Princefle Marie 
étoit recherchée par tous les Souverains de 
l’Europe, & pour achever de particulari- 

151 . fer cette hiftoire, il nomme V E MP E- . 

” REV R Cr les Rois de France , d* ES- 

* P AG NE Cr d^EcoJJèy apres quoi il nous 
’ repréfente Henry VIII. balançant dans fon 

efprit toutes ces propofitions les unes con- 
tre les autres. 

Mais puis que pour arrondir la période, 

^ il partage Charles V en deux , 8t qu’il fait 

* deux prétendans de l'Empereur 8c du Roi 
d’Efpagne , il en auroit pû faire , s’il avoit 
voulu cinq autres Rois , favoir les Rois j 
d' Arragon , de Caftille , de Sicile 8c de Na- 
ples, 8c le Roi titulaire de Jerufalem. 

16. C’eft avec autant de rai fon qu'il 
nous dit qu’encore que le parti du Roi 
d'Ecofle fût le plus avantageux à l'An- 

2 j 2tJ} gleterre, Henry VIII étoir fi animé contre 
5j le jeune Roi d’Etoflè fils de là foeur , à 
?) caufe qu'il s’étoit déclaré contre lui en fa- 
3 , veur de la France, dans la derniere guerre j 
„ qu'elle avoit eue contre les Anglois , qu’il { 
„ ne put jamais fe réfoudre à lui donner fa 
„ fille, 

k Notre •; 


de M. VarilUs. 6$ 

Nôtre Auteur verra encore ici lanecef- 
fité où il eft d’avoir des Tables Chrono- 
logiques, car encore qu’elles lui doivent 
coûter quelque chofe , & qu’il n’aime pas, 
à ce qu’on dit , àfte mettre en fraix , néant- 
moins elles le garantirent de quelques 
groflieres bévues , qui pourraient empê- 
cher le débit de fes livres. Les moindres 
tables 'Chronologiques lui auraient appris 
que ce ne fut pas le Neveu d’Henry VIII, 
qui prit le parti de la France, mais fon beau 
frere le Roi Jaques IV > qui à cette occa- 
fion entreprit une guerre dans laquelle il 
fut tué, laiflant fon fils dans l’enfance, & 
par confequent hors d’état de rien faire. Il 
n’y a rien deplusplai&ntque de voir nô- 
tre Auteur qui repréfente en un endroit le 
Roi Jaques IV tâchant d’obtenir la Prin- 
cefle pour fon fils, quoi que ce Roi foit mort 
plufieurs années avant la naiflance de cette 
Princcfic ; & dans un autre Jaques V , du- 
rant la vie de fon Pere , & n’étant encore 
que dans l’enfance, déclarant neantmoins 
la guerre à fon Oncle. 

1 7. Il dit qu’entre ceux qui prétendoient 
à la Princeflc Marie, l’Empereur parut le « 
fécond furies rangs, apres quoi il raconte *« 
au long une negotiation qu’il y eut pour 
cela entre ce Prince & le Cardinal Wolfey. 

M. Va- 
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M. Varillas fait voir par là qu’il a peu 
étudié laviedeCharlesV, dans laquelle il 
prétend neantmoins d’avoir fait des décou- 
vertes extraordinaires. Il paroît bien qu’il 
eft également mal inftruk de toute forte 
d’Hiftoires. Il renverfe l’ordre des propo- 
fitions de mariage, que l’on fit à la Princefiè 
Marie. On l’accorda premièrement au 
Dauphin de France le iy de Novembre 
15-18, Sc le Contrat de cette pro méfié 
fubfifte encore. Charles V, étant paflé en 
Angleterre en perlonne, obtint la même 
choie pour lui, & lecontraéfc s’enpaflaà 
Windfor le 22 de Juin 1522. Apres cela 
on propola le Roi d’Ecofle, mais cette 
propofition n’eut point de fuite. Enfin on 
mit fur le tapis le Roi de France qui étoit 
alors Veuf, & le fécond de fes fils le Duc 
d’Orléans. On laifloit le choix à François ï 
de la prendre pour lui même, ou pour 
fon fils. C’eft un grand malheur pour 
M. Varillas de n’avoir pas fu que Charles- 
Quint paflà en Angleterre. S’il l’a voit fû, 
il auroit rais en oeuvre toute fa Politique, 
pour repréfenter au Leéteur les raifons de 
cette conduite. 

.18. Il nous fait aufli le portrait & l’hi- 
ftoire du Cardinal W olfey , félon fa coutu- 
me, c’eft à dire qu’il n’y entre pas beaucoup 
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de vérité. Il nous dit comment il fut fait “ v * R . e ~ 
Evêque de Tournai , ou. plutôt comment y**,™ 
on lui donna l’Economat de cet Evêché. Il- vers en - 
nous parle des voiages qu'il fit de Londres “droits 
à Tournai & de Tournai i Londres. Il nous 
aflure que s'étant enrichi à Tournai, il “f/caS/- 
obtint premièrement l’Evêché dfe Lin - “naiwoi- 
coln, enfuite celuy de Winchefter, jut 
quaeequ’enfin il futpromûàrArchevê- “ nt Bo ~ 
ché d’ Y orc. Il fut, dit-il, Chancelier d’ An- tllejn ^ c ‘ 
gleterre, ôclaCourde Rome crut qu’il y “ 
ailoitdefon intérêt de lui envoier le cha- “ 
peau de Cardinal , & comme fi elle eût eu “ 
deflein de pratiquer en fa perfonne toutes “ 
les liberalitez dont elle étoit capable à l'é- <c 
gard dès étrangers , elle le créa Légat 
latere dans les Roiaumes d’Angleterre & tc * 
d’Irlande. Il ne lui refioit plus rien kde firer" 
que la dignité de prémier- Minière , O* il' tc ~ 
l'obtint dans une étendue fi va fie Cr fi ex - <c 
traordinaire , que l'on ne déliberoit de rien “ 
t fans fa participation dans le Confeil du Roi. •** ‘ ( 

Ce dernier article a paru fi douteux à nô- 
trejudicieux Auteur > qu’il a fallu en don- 
ner quelque preuve. 11 nous renvoie pour 
cela au Regître de Leon X , quoi que les * 
dignitez dont il vient de faire l'énumera-? 
tion le rendifiènt aflez croiable pour n'a- 
Toirp.asbefoin de preuves plus particulier 
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res, 8c quoi que le Regitre de Leon X ne 
paroifiê pas un monument fort propre à y 
trouver de femblables chofes. 

Il a voulu faire voir ici à lôn Le&eur 
combien ilpoflèdc.l’hiftoiredece temps-là, 
en faifant un portrait exaét& en racontant 
au longles avantures de ce miniftre d'Etat. 
Mais le portrait qu’il en donne n’eft qu'un 
pur ouvrage de (on imagination, car d'où 
auroit-il pû tirer la moindre connoiflance 
de Pair & des maniérés du Cardinal Wol- 
lèy ? Cependant il nous dit qtfil avoit de 
l efprit , de la patience t de l'ambition CT* 
de T impudence : que perfonne ne paroiff oit 
plus, fimplé Cr* ne [avoit pourtant mieux 
tromper que lui , quand 'il le voulait : que 
perfonne ne [avoit mieux pajfer d'une don * 
ceur feinte à un air impérieux, quiinfpiroit 
de la crainte aux âmes 1er plus hardies : 
qu'il reüjfijfoit admirablement bien en toute 
forte de négociations , Cr que fon humeur 
enjouée [ ? changeoit tout d'un coup en gravi- 
te, lors qu'il étoit quejlion de vacquer aux 
affaires ferieufes. J'ai vu beaucoup plus de 
Lettres , de Dépêches & d'Introduétions 
* du Cardinal WoKèy , que M. Varillas ne 
peut prétendre d’en avoir vu : mais je 
rPoferois aller fi loin que lui, n’étant pas 
rempli des mouvemens de la Religion de 

M. Va- 
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M.Varillas, laquelle empêche qu’on ne fe 
mette en peine, fi ce quon dit elt vrai ou 
L faux. Si le portrait qu’il fait de Wolfey 
n’efl: pas plus fidele que l’Hiftoire qu’il en 
donne, il-n’eft pas difficile de deviner le nom 
qu’on lui doit donner. 

Wolfey fut fait Evêque de Tournai au 
mois d’Oétobre, 6c eut l’Evêché de Lin- 
coln au mois de Mars fuivant , ou plutôt 
au mois de Février, caron le mit en pof- 
feffion des revenus le 4 de Mars, ce qui ne 
fe fait qu’apres la confecration , de forte 
que Wolfey n’eut pas allez de temps pour 
faire plufieurs voiages de Tournai à Lon- 
dres 6c de Londres à Tournai, ni pour 
s’enrichir des revenus de ce dernier Evê- 
ché. Pourceluide Winchefter il ne l’eut 
que quinze ans apres, mais il fut Arche- 
vêque d’Yorc deux ans apres avoir obtenu 
l’Evêché de Lincoln. Il fut encore Cardi- 
nal 6c Légat avant que d’être Chancelier, 
car Warham Archevêque de Cantorb'ery 
a été Chancelier pendant que Wolfey fut 
Légat, 8c eutquelquedémêlé avec luy fur 
- retendue de fon pouvoir. Là deffiis on lui 
accorda cette dignité , afin qu’il n'y eut 
plus de lieuàdelêmblablesdifputes. Bien 
loin d'être parvenu au Miniftere, apres a - 
voir obtenu les autres dignitczdont on a 

parle. 
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parlé, il fut Miniftre d’Etat dans le temps 
qu’il n’ctoit encore qu’Aumônier , ôc les 
charges qu’il eut apres cela ne furent que 
des fuites de la faveur, dans laquelle il étoit 
auprès de fon maître. 

« 19. Quelques Hiftoriens ont écrit qu’il 

« s’étoit avancé, en devenant le confident & j ] 
«même le Miniftre des amours de fon- Ji 
«maître, ce qui n’eft pas tout à fait vrai- |i 
« femblable, félon M. Varillas, parce qu’il 5 | 
«ne fe fut pas fi lourdement trompé en cet- 
« te matière , qu’il le fit , s’il eût fu jufqu’à ■ |j 
« quel point alloit l’inclination du Roi pour 
« une Maîtrefle. 1 

Je vois clairement par cet endroit que j 
nôtre Auteur n’a point lu monHiftoire , 
ou entre autres preuves manifeftes par où I] 
il paroît queWolfey a été de l’intrigue 11 
d’Anne Boleyn , j’ai produit deux lettres 
que cette Dame lui écrivit. Pour ce qui * ?! 
regarde le long récit d’une negotiation 
qui y eut entre Charles-Quint, & le Car- i : 
dinal, & de la manière dont l’Empereur le 
traitoit de Coufin dans les Lettres qu’il lui' 
éerivoit, où il fe nommoitaufli quelquefois 
fon fils; tout cela n’eft fondé que fur les 
Lettres de l’Empereur à Wolfey, les- 
quelles nôtre Auteur cite en marge , & qui 
n’exifterent jamais que dans fon imagina- 
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xion, qui eft la plus grande Bibliothèque 
du inonde, comme la plus inacceffible. 

Il paroittantdenegligence en cet. endroit 
de fon hiftoire , qu’on voit bien que M, Va- 
rillas ne fuit aucunes lumières certaines, 
puis qu’il ne dit pas un mot de la plus im- 
portante circonftance de toute cette affai- 
re. C eft que l’Empereur alla en perfonne 
en Angleterre, ce qu’on crût qu’il faifoit 
principalement, pour gagner tout à fait 
Wolfey, en quoi il reüffit autant qu’il le ' 
pouvoit fouhaiter. 

20. M.VarilIas dit que Wolfey étant ir- «p a g. 
rité contre l’Empereur,. François I ne fut « 
pas plutôt forti d’Efpagne que le Cardinal « 
le preflà de demander pour le Dauphin de «« 
France la Princeflè d’Angleterre, qu’on la « 
lui accorda & que la ceremonie des fian- « 
pailles s’en fit avec beaucoup de magnifi- « 
cence; qu’encore qu’il femblât que Woi- <c 
lèy dûtêtrefatisfaitde cette vengeance, il « 
ne le fut point, n’aiant pas fait a l'Empe- « 
reur tout le mal qu’il lui pouvoit faire. « 

J’ai déjà fait voir que la propofition de 
marier le Dauphin avec la Princeffe Marie 
fut faite en 1518, longtemps avant que 
François I. fût fait prifonnier. Mais apres 
qu’il fut revenu d’Éfpagne , on mit fur le 
tapis une autre propofition , c’eft qu’on 
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lui offrit cette même Princeffe pour lui-, 
on pour fon fécond fils, comme il lui 
plairoit. Cette alternative étoit aflèz ex- 
traordinaire, pour en dire quelque choie, 

Sc il paroit bien par le filence de nôtre 
Auteur, qu’il n’a pas grande connoiflance 
des affaires de ce temps-là. Autrement vl 
n’auroit pas manqu é de prendre occafion j , 
d’une propofition peu commune , de nous ; 
débiter mille belles vifions. 
aj 8. zi. Il dit que Wolfey voulut engager ! 
” Longland Confeffeur du Roi à jetter des •' i 
” fcrupulesdansl’efprit de ce Prince, pour 
” le faire douter fi fbn mariage étoit permis 1 
’’ ou non : que Longland refufa d'en faire { 
’’ la première ouverture, croiant que cette ■ t 
’ affaire étoit cPune nature à ne pouvoir être A i 
propofée que par le Cardinal , mais qu’il 1 
„ promit d’augmenter les doutes qu’il auroit À i 
„ fait naître. 'Wolfey fut contraint d’y ac- 
„ quiefeer : & le Roi furpris d’apprendre Je 
„ qu’il y avoit à douter de fon mariage, en [ 
parla à fon Confeffeur, qui ne fit que le J c 
confirmer dans fes doutes. i c 

M. Varillas s’éloigne ici de Sanders, \\ 
qu’il copie néantmoins ordinairement, il \ 
n’eft pas difficile d'affeéter de découvrir des , : 
fècrets , mais il n’eft: pas aifé de prouver c 
ce que Ton en dit. Le Roi nia non feule- ‘ r 

. • tuent 
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i, ment ceci dans la fuite, mais il aflùraque 
u ' Wolfey tâcha autant qu'il put , de luy le- 
5. s ver ces fcrupules , & qu’il les découvrit de 
c lui même en confeflïon à Longland. Il 
8 dit encore à Grineus , qu’il avoit été in- 
î quieté de ces fcrupules de confcience depuis 
i l’année 1529, trois ans avant que cette af- 
j faire éclattât, 

1 2i.Nôtre Auteur dit que lors que le Roi “Pag. 2 $9, 
confulta les Théologiens d’Angleterre, les « 

1 Doéleurs deGntereGèz 8c les gens depro- « 
t[ bité connue furent tous pour la validité du « 
mariage, mais que ceux qui avoient de « 
l’ambition , ou qui n’étoient point à ré- “ 

. preuve de l'aident qu'on-îeur offrit , trai- « 
terent la queftion d’une maniéré proble- 
matique, ou prononcèrent hardiment que “ 
le mariage étoit nuhque le nombre des der- « 
nicrs ne fut pas néantmoins le plus grand. “ 

Ceci eft G faux, que tous les Evêques 
d’Angleterre , excepté Ftfhcr , déclarèrent 
' par des écrits Ggnez de leur main, 8c aufc 
quels ils appoferent leurs féaux , qu’ils 
| croioient que le mariage du Roi ctoit il* 
f . légitimé. 

2 g. M. Varillas fait apres cela un por- Pag. *60, 
trait d* j 4 nne Boleyn, où il n’oublie rien de 
ce qu’on a dit contre fa perforine. Il nous 
repréfente une femme qui avoit les yeux 

battus, 
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' „ battus , le tein jaunâtre, la bouche diffor- 
„ me à caufe d’une dent extraordinairement , 

. „ avancée en la gencive d’enhaut , une forme 
„ d’un fixiéme doit en la main droite , & fous 
„ le menton une enflure qu’elle cachoit en 
,, portant des robes , qui n’étoient point 
„ echancrées. Mais comme tout cela n’eft 
pai fort propre pour être la maîtreflè d’un 
R^i, il s’étend fur fon efprit, fur fon air, 
gc (urfes maniérés, en quoi confiftoient, 
félon lui , tous les charmes d’Anne Boleyn. 

Il prend en tout cela autant de licence 
qu’en fauroit prendre un Poète , ou un 
Peintre. 

Mais comme il y a encore en Angleterre 
. divers portraits de cette Dame, qui font jj 
voir que tout ce qu’on a débité de fa laideur 
né font que des fables: les autres traits du 
tableau que nous en donne M.Varillas, ne 
fe trouvent que dans fon imagination, qui 
'< eft un fonds inépuifabled’hiftoires chime- ! 
riques. 

n 2,4. Il dit que les Ecrivains d’Angleterre, 

„ &quelques autresCatholiques, conviennent 
„ aflèzdu portrait que l’on vient de faire, mais 
qu’ils different prelque en tout le refte , & 
n il cite en marge Sonder s , Ribadeneira , cr 
Raymond. Iln’aflùrepasquetout ce qu’ils 
dilent foit vraij mais il a crû? que cela 
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tneritoit d’être rapporté. Il dit que quel- « 
ques uns foûtiennent qu’elle avoit pour <« 
mere la femme du Chevalier Thomas «« 
Boleyn, 6c que fon Pçre étoit incertain: « 
Qu’elle étoit née en Angleterre, durant « 
l’Ambaffade de ce Chevalier en France, « 
t ■ 6c qu’Hcnry Huit étant devenu amou- « 

! i-eux de fa mere , en avoit joui, apres « 
avoir envoié le mari delà la mer: Qu’ An- « 
ne Boleyn avoit été conçue durant cette « 

( amourette : Que le Roi dégoûté de la « 
femme de fon Ambafîàdeur en France, « 
J s’étoit attaché à fervir Marie Boleyn leur « 
fille ainée , dont il avoit encore ab.ufé : « 
Que Thomas Boleyn à fon retour à Lon- “ 
dres trouvant (à femme groffe , l’avoit «« 
mile en juftice, mais que le Roi l’avoit « 
contraint de la reprendre , 6c de faire bapti- ‘ c 
zer fous Ion nom la fille dont elle accou- “ 
cha , qui fut Anne Boleyn : Que cette « 
fille à l’âge de quinze ans s’étoit profti- tc 
tuée au Sommelier, 6c depuis à l’Aumo- « 

, nier de celui qui pafîoit pour fon Pere : ** 
Que l’on avoit crû fàuver fa réputation tc 
en la dépaïfant , fous prétexte de l’en- «« 
voier à la Cour de France, mais qu’on “ 
. l’avoit noircie davantage, en la produifant “ 
Ij fur un Théâtre plus fameux : Qu’An- « 
ne Boleyn y avoit été traitée de haquenée “ 
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d’Angleterre à caufe de fon impucficite 8c 
, 5 du peu de rapport’ qu'elle avoit avec la 
„gentillefîe des Courtilànnes Françoifes: 
,, Qu’on s’en.étoit quelque temps diverti à 
„ la Cour, 8c qu’eil fuite on en avoit fait 
„ des railleries les plus fatyriques: Qu’elle 
„ étoit dés-lors devenue Luthérienne ; mais 
„ qu’elle n’avoit pas laifle de s’acquiter de 
,, tous les. devoirs extérieurs delaprofeffion 
,, Catholique. 

Il ajoûte que d'autres.Ecrivains au con 
. traire, l’ont fait palier pour une Heroïne, 8c 
qu'il ne relie plus de titres allez authenti- 
. ques , pour les convaincre d’impofture. 

Tout cet endroit ne. s’accommode pas ' 
mal avec les talens, que nôtre Auteur a 
, pour l'Hiftoire. Il eft vrai que fa Religion 
n'a pas agi allez puilTamment fur lui, en 
cette occalion , pour le dégage!* tout à fait 
des égards que l'on doit avoir pour la vé- 
rité. Et ce qu’il y a de plaifant c'eft qu'en 
traitant d’impofture tout ce qu’on a dit en 
faveur d’Anne Boleyn, il avoue qu’il n’y 
a point de titres allez authentiques , pour 
le prouver. D'où fait-il donc que le bien 
que l’on dit de cette Dame, ne f ont que des 
menfonges f 11 répond à cela au commen- 
cement de l'endroit que l'on vient de rap- 
porter , où il cite en général les Ecrivains 
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d'Angleterre, O* quelques autre s Catholi- 
ques. Mais pour tous les Ecrivains d’An- 
gleterre , il ne nomme que Sanders, dont 
je ne voi pas qu’il puifle faire pluHeurs Au- 
teurs, à moins qu’il ne le divife en trois ou 
quatre -, comme il a fait deux perfonnes 
de l’Empereur Charles-Quint , lors qu’en- 
tre ceux qui dcmandoient la Prinicefle 
Marie d?Angleterrc en mariage , il conte 
l’Empereur 6c le Roi d’Elpagne. 

J’ai fait voir fi clairement lafaufletéde 
tout ce que M. Varillas dit ici, que j’ai 
peutêtre lafle mon Leéteur par une trop 
grande quantité de preuves. Mais il faut 
encore ici éclaircir cette matière. J’y fuis 
contraint par la hardiefle excefiive de 
M. Varillas, qui femble avoir celle de tout, 
l’ordre des Jefuïtcs, 6c être en état de fou- 
tenir les plus grandes faulîetez: de même 
que l’Eglife Romaine conferve encore un 
grand nombre de Leçons , avec des Priè- 
res Zt des Antiennes qui s’y rapportent, 
quoi que ces Leçons ne contiennent que 
des fables groflieres» rejettées par tous les 
habiles gens. Il en eft de même de ce que 
dit ici M. Varillas, qu’il faut que je réfutés 
en peu de mots, quoi que je l’aie déjà fait 
d’une maniéré à croire, que même une 
penfion ne pourroit faire qu’un homme 
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fût à l’épreuve de mes raifons. 

Les perlonnes équitables fè perfuade- 
ront aifément que tout cela eftfaux, puis 
qu'il eft fur que Sanders a été le premier 
qui a publié ces contes d’Anne Boleyn , 
cinquante ans apres fa mort, à quoi il faut 
ajouter ces deux choies. La première 
c’eft qu’encore que le Cardinal Pool , & 
les autres Auteurs de même parti, qui 
ont vécu en ce temps-là, n’aient rien ou- 
blié pour noircir la conduite d’Henry 
VIII» cependant il n’y en a pas un qui 
ait dit d’Anne Boleyn ce que Sanders en 
raconte. Lafecondec’eftque lors même 
qu’ Anne Boleyn eut fini là vie d’une ma- 
niéré Tragique, & que fon malheur l’eut 
expolce à toute forte de calomnies, fes 
ennemis demeurèrent danslefilence. Ces 
impoftures étoient refervées à Sanders, & 
à un fiecle, dans lequel lui 8c plufieurs au- 
tres de la même Eglife, ontcabaléincef- 
làmment & ont travaillé fans relâche à 
exciter des feditions, contre la Reine Eli- 
zabet. Ces gens là étoient fi puifiâmment 
animez de Tclprit de la Religion de M. Va- 
rillas, qu’encore qu’ils ne l’aient pas avoiié , 
comme a fait nôtre Auteur , ils fe font 
donné la liberté de dire les chofcs du mon- 
de les plus mal-honêtes contre la mere 
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d’Elizabeth, fans fe mettre en peine de 
s’informer fi elles étoient vraies , oufauf- 
fes. Et ce qu’il y a de remarquable , c’eft 
que ce qu'ils difent efl: d’une nature, qu’il 
doit être ou évidemment véritable, ou 
notoirement faux. Une fi longue Ambaf- 
fade en France , un procès intenté au re- 
tour du Chevalier Thomas Boleyn font 
des faits publics, qu’il falioit prouver clai- 
rement. Outre cela, il cft impoflible que 
ce qu’on dit foit arrivé. Si Anne Boleyn 
étoit née apres le retour de fon Pere de 
l’Ambaflade de France, où Henry l’a voit 
envoié pour jouir de fa femme , & où il 
demeura deux ans à ce que dit Sanders, 
il faudrait qu’elle fût née l’année 1511, 
Henry VIII étant monté fur le thtône 
en iyoy. Ainfi fa quinziéme année fe 
trouvcroit en 1526: or il efl certain que 
le Roi commença à l’aimer en 1 5 27, d’où 
il s’enfuit qu’elle n’eut pas le temps de 
commettre tout ce qu’on lui a reproché ÔC 
de faire un long fejour en France. Mais il 
eft indubitable qu’elle naquit en 1507, 
deux ans avant que le Roi parvint à la 
Couronne , & lors qu’Henry n’avoit en- 
core que quatorze ans : quelle n’avoit que 
fept ans , lors qu’elle paflà en France avec 
la fœur du Roi, quand on la maria avec 
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Louïs XII: qu’elle demeura en France* 
quoique la Reine Doüairiere retournât 
bien tôt en Angleterre , apres la mort du 
Roi, & qu’elle fut au fervice de la Rei- 
ne Glaude de France, femme de Fran- 
çois I , Sc apres fa mort en celui de la Du- 
cheflè d’Alençon, fœurduRoi. La ver- 
tu de ces deux Princeflês eft fi connue, 
qu’il fuffit de dire qu’elle a été du nombre 
de leurs domeftiques, pour faire voir 
qu’elle n’étoit pas defiionorée , comme 
Fondit. Elle a aufli été fille d’honneur de 
nôtre Reine Catherine, qui étoit, félon 
M. Varillas lui même, d’une vertu trop 
fevere, pour recevoir en ce rang une infâ- 
me ôc une proftituée. En voila plus qu’il 
ne faut, pour ruiner toutes ces calom- 
nies. 

,» 25. M. Varillas dit qu’encore qu’il n’y 

„ ait plus de titres allez authentiques, pour 
, convaincre les Auteurs Proteltans d’im- 
„ poflure à l’égard d’Anne Boleyn , il y 
„ en a un fuffifant contre fa fœurainée. U 
confifle , dit-il , dans la requête d’Henry 
VU f au Pape Clement Vil , pour époufer 
■Anne de Boulen, incontinent après que le 
mariage de ce Prince avec Catherine d’ j 4 r* 
ragon auroit été déclaré nul, Henry qui P a- 
vott ftgnée y découvrit un. empêchement que 
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là Cour de Rome ne fçavoit pas , en ar 
Vouant Savoir couché avec Marie de Bout 
Un fœur de celle qiéilvouloit prendre k fem- 
me. Il en demandoit pardon , il ojfroit d’en 
faire pénitence , tr il fe foumettoit aux 
peinesy que le droit avoit ordonnées pour de 
femblahles crimes. Nôtre Auteur cite pour 
preuve de cela, l’expofé de la Requête à 
Clément VIII. Mais il paroît parla, com- 
bien peu il fait tirer d’avantage des moiens, 
qu'il a de prouver ce qu’il avance. Il y a 
une autorité pour ce dernier fait, qui eft 
beaucoup plus plaufible que toutes les ci- 
tations de nôtre Auteur enfemble. Le : 
Cardinal Pool , dans le livre qu’il a fait • 
contre Henry , lui fait ce reproché , & on 
pouvoir le citer avec allez de probabilité, 
au lieu que la Requête que l'Auteur al- 
légué eJft une pure fiêtion , & dont per- 
fonne n’a jamais ouï parler, avant qu'il lâ- 
chât. Mais encore que j'aie plus dit de cho- 
fes pour l'honneur du Cardinal Pool , que • 
tous fes panegyrifl.es , j’ai de très fortes 
preuves qui me perfuadent , quedanscette 
occaflon il s’eft laiflé tromper par de faux' 
rapports. Toutes les inftruêtions origina- 
les ôctoutes les Dépêches concernant cette 
affaire fubfiftent encore, & Ton n'y trou-’* 
ve pas un mot de ce que dit- le Cardinal. 
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Outre cela, il eft clair que jamais cette af- 
faire n’a été fi avancée, que l’on pût de- 
mander permiflioti pour un fécond ma- 
riage, puis qu’on ne pouvoit pas faire cette 
propofition que le premier ne fût diflout, 
ce qui n’aiant jamais été accordé , il n’y 
a pas eu lieu de faire une femblable deman- 
de. Si Henry VIII avoit donné un G grand 
avantage contre lui même, en mettant cet- 
te confeflion dans une requête au Pape 
cfl:-il croiable que le Pape ne l’eût point 
rendue publique, 8c ne l’eût point inferée 
dans la Bulle d’excommunication , qu’il 
fulmina contre ce Prince ? Cela feul eut 
prouvé inconteftablemcnt qu’il n’étoit 
qu’un hypocrite, qui feignoit d avoir des 
lcrupules de confcience fur fon mariage. 
Si Henry agit en cette occaGon fans con- 
fcience , il efl: ridicule de le repréfenter, 
comme un Prince fcrupuleux , & qui con- 
feGe un fecret aufîi fcandaleux , que celui 
que rapporte le Cardinal Pool, & qui ne 
pouvoit que donner un très-grand avan- 
tage fur lui à des gens, de la bonne volonté 
de qui il n’étoit pas afl'uré. 

„ z6. M. Variilas nous parle fort au long 

j, 'd’un deflein que Wolfey eut d’engager ce 
^ Prince à époufer la Ducheflè d’Alençon 
feeur de François I : d’un traité conclu 
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pour le mariage de la Princefle d’Àngle- « 
terre avec le Dauphin, & d’une Ambaflàde « 
de l'Evêque de Tarbes envoiéen Angle- « 
terre , pour emmener la Princefle en Fran- « 
ce : du foin que Wolfey prit de perfuader 66 
cet Evêque de ne parler point du deflèin « 
de fon Ambaflàde, & de propofer le ma- « 
riage de la Duchefle d’Alençon avec le « 
Roi d’Angleterre : de la manière dont « 
l’Evêque de Tarbes fe laiflà tromperpar « 
Wollèy. Il nous dit que la liaifon particu - « 
liere de P Evêque avec la Duchejfe d'A- 
lençon lui fit préférer les intérêts de cette 
Princejfe a ceux de l'Etat j Cr qu'il ne parla 
non plus d'emmener la Princejfe d'Angle- 
terre k Paris que s'il n'en eut point eu de 
commijfion ; qu’il demanda feulement au Roi 
d' Angleterre la permijfion de lui faire une 
remontrance en préfence de fon Confeil , O* 
qu'a près qu'il l'eut obtenue il emploia toute 
fon éloquence à perfuader fa Adajefie' An- 
gloife k répudier la Reine Gr k époufer la 
fœur du Roi tres-Chrêtien. 

Nôtre Auteur copie ici Sanders, quoi 
qu’il ne puifle s’empêcher d’y ajoûter quel- 
ques fauflètez du fien. . Ce qu’il dit de 
l’ Ambaflàde del’Evêque de Tarbes, pour 
emmener en France la Princefle d’Angle- 
terre f n'efl; qu’un fuite de la maxime pi- 
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eufe, qui fait qu’il ne fe met pas en peine» le 
fi ce qu'il dit efl: vrai, ou faux. Un pourront il 

pardonner à un homme comme Sanders, i { 

d’avancer des hiftoires fi peu vrai-fembla- I < 
blés : mais cela n’eft pas fupportable dans <1 i 
un Auteur qui croit avoir quelque con- i 
noiffance des Cours des Princes de l’Euro- 
pe, 8c desnegotiationsdes Ambafladeu^ f i 
comme le croit M-Varillas, Que peut-on { : 

concevoir de plus éloigné de toute forte de 
vraifemblance , qu’un Ambafladeur en- 
voré exprès demander une Princefle pour 
le fils de fon maître , qui étoit la chofe la 
plus avantageufe que la France pût peut- 
être efperer en ce temps- là, qu’un Am- 
bafladeur, dis-je, felaifièfi fort étourdir 
par un Miniflre de la Cour où .il ell en- 
voié , que non feulement il fupprime le 
fu jet de fon Ambaflade , mais qu’il offre 
encore la fœur du Roi fon maître-, fans 
aucunes nouvelles inftruétions, ôeexpofe 
ainfi cette Princefle à être refufée publi- 
quement, en la pré fentant avec éclat au 
Roi d'Angleterre ? Tout le monde fait 
néantmoins que l’Evêque de Tarbes , qui 
avoit non feulement paflé fà commiflion, 
mais qui avoit agi direélement contre fes 
inflruébions , ne fut ni rappellé, ni dis- J 
gracié: au contraire il obtipt le chapeau 
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de Cardinal à la nomination du Roi de 
France. Peut-on croire encore qu étant' 
parvenu àcette dignité, Ôcvoiant comme 
on l’avoit trompé, fi Ton en croit M. Và- 
rillas, il n'eût pas découvert toute cette 
intrigue, ou pour loûtenir les intérêts de 
la Cour de Rome, ou pourfe juftifierde 
hi faute qu’on lui pou voit reprocher qu’il 
avoit faite en propofant le premier le di- 
vorce au Roi d’Angleterre ? Enfin cette 
hiftoire n’eft conforme ni à la maniéré 
dont on en ufe chez nos Rois, ni à la con- 
duite ordinaire des Ambafladeurs des Prin- 
ces de l’Europe. On n’a jamais demandé 
d'audience femblable à nos Rois devant 
leur Confeil, paroùilfemble queM.Va- 
rillas le leur rend égal en autorité, com- 
me il met ailleurs le s Parlements au defliis 
d’eux. La conduite de l’Evêque de Tarbes 
efl: fi contraire à toutes les réglés que les 
Ambafladeurs obfervenr conftamment , 
qu’à peine pourroit- on fouffrir qu’onavan- 
çât rien de femblable, en faifànt i’hiftoire 
des negotiations de la Chine 8c dn Japon. 
Il faut avoir une grande confiance dans la 
crédulité du Leéteur, pour efperer quon 
en fera crû en débitant des contes fi grof- 
fiers, parmi des gens qui ont quelquq^on- 
aoiffancc des Cours de l’Europe. Le 
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proverbe Italien je non è vero , è ben trovato 

eontient une leçon G neceffaire pour ceux a 
* 5 |ui ont envie que leurs livres fe débitent 
bien , ce qu'on dit être le principal deflein 1 
de M. Varillas, qu'il n’auroit pu mieux 
faire que de prendre quelcun pour juger 
de fes pièces , puis qu'il eft vifible qu'il ! 
n’eft pas capable de connoître Ci une chofe a 

Pa 166 ^ vra i'f em ^ ance : 

&fuiv. 27. Il affure que lors que le Cardinal ; 
Wollêy alla en France, il avoit ordre de 
sa confulter les Univerfitez fur le divorce, 

3» dont il s’agifloit entre leurs Majeftez An- 
3>gloifês, mais que le changement des af- 
« foires d’Italie fit révoquer ce Prélat, qui 
33 vécut à Londres dans l’étrange embarras- 
3, où l'on entre, quand on s’eft attiré par fori 
3 , imprudence de tres-dangereufes affaires, 

- dont on ne peut fe difpenfer, fans être 
3» difgracié. Il fe voioit entièrement fruftré 
3» de l’efperance qu'il avoit eue de marier le 
j» Roi à la Ducheflè d'Alençon, en appre- 
s> nant que le Roi fon maître aimoit Anne 
33 Boleyn, jufqu'à la vouloir époufer. 

C’cfi: un malheur pour un Auteur d'a- 
voir trop fou vent ouï parler d'Hiftoire ,& 
de n’en avoir pas affez lu : l'une de ces cho- 
fes le remplitde confiance, & l’autre Pex- 
pofel commettre une infinité de fautes. 

. ' . ' “ ]Nq, 
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Nôtre Auteur a entendu dire qu'Henry, 
confulta plufieurs Univerfitez , mais ne 
Tachant où placer cela, il s’cft imaginé que 
c'eft la première chofe qu'il avoit entre- 
prife, dès qu’il penfa au divorce. Mais c’eft 
ce qui ne lui vint en l’efprit qu’après deux 
ans de pourfuite dans la Cour de Rome, 
lors qu’il vit qu’on n'avoit autre deflèin 
que de tirer l'affaire en longueur , & Te 
moquer de lui. C'eft fur cela qu’il em- 
braflà la voie deconfulterles Univerfitez. 

Tout ce que M. Varillas dit ici eft fondé fur 
cette erreur commune , que Wolfey ne fa- 
voit pas que le Roi aimât Anne Boleyn , 
dont j’ai fuffifamment démontré la fauflèté. 

28. Nôtre Auteur dit que Wolfey trai- «râg.>68« 
tant un jour ungrandnombred'Evêques, <c 
le Roi l'aiant lu , l'alla voir l'apresdinée , « 

& fit lire en préfence des conviez un écrit <« 
contré Ton mariage avec la Reine , que ’«« 
l’affemblée n’approuva pas tout à fait , << 
mais qu'elle eut la complaifance de dire, e < 
que fi ce qu'il contenoit étoit véritable , « 
fa Majefté pourroit bien n’être pas fans 
fcrupule. « 

s Cette circonftance feroit trop impor- 
tante, fi elle étoit vraie, pour l'avancer de 
la forte, fans efiâier de la rendre vrai-fèm- 
blable par quelque citation: mais elle eft 
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très-certainement fauffe, puis que pour' 
montrer combien les fcrupules du Roi 
avoient de fondement , on produiGt de- 
vant les Légats ,, un-écrit figné de tous les 
Evêques d’Angleterre , excepté Fifher, 
où ils defapprouvoient le mariage du Roi 
avec Catherine. 

m. „ 29. Nôtre Auteur ajoute que le Con* 

„ feil d’Etat témoigna plus de fermeté, & 
„ fe mit en devoir d’avertir le Roi que (à 
„ maîtreflè n’étoit pas G chafte qu’il la croioit. 
„ Un de ceux qui le compofoient, nommé 
. „ Thomas "Wiat, avoüa à fes collègues , qu’il 
„ avoit receu d’Anne Bolcyn les dernieres 
„ faveurs , & confentit qu’ils en avertiflent 
„ le Roi. Il pafla même plus avant , car 
„ aiant fûque fa Majefté n’en vouloir rien 
„ croire, il offrit de faire voir ce qu’il difoit. 
„ Le Duc de SufFolc s’étant chargé de 
„ faire cette propoGtion au Roi , bien loin 
„ d’en être écouté favorablement, cela fut 
„ caufe que Wiat fut difgracié , & qu’Annc 
H Boleyn fut dès lors à couvert de femblables 
» accu tâtions. 

On pourroit pardonner à Sanders, qui 
atoit’peude connoiflance du Monde, de 
débiter des hiftoires ridicules'.' mais il n’eft 
pas pardonnable à nôtre Auteur d’écrire 
d’une manière aufli éloignée de toute ap- 
“ > -'i * ' paren- 
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parence , que s’il avoit pafie fa vie dans un • 
defert. Ceux qui connoifl’ent un peu le 
cœur de l’homme, ne fauroient fe per- 
fuader que Wiat ait voulu fi cruellement 
trahir Anne Boleyn , ous’expofer foi me- • 
me à faire au Roi une femblable décou- 
verte. Il eft bien plus naturel de penfèr 
qu’un homme afliiré de la faveur d’une 
jeune Dame , tâcheroit plûtôt de con- 
tribuer à la fortune de cette Dame, que 
de la ruiner, parce que par là il s’éleveroit 
lui même. Il faudroit encore que le Roi 
dont le naturel impérieux avoit beaucoup 
de penchant àlajaloufie, eût été fait tout 
autrement que le refte des hommes, pour 
refufer i'éclairciflèment qu'on lui propo- 
foit. Outre cela lors qu'il s’agit de décou- 
vrir à un Prince des intrigues lècretes , qui 
lui doivent donner de lajaloufie, on ne 
commence pas à en parler en plein Confeil, 
8c l'on ne fait pas des députations pour cela. 
On ne. pourrait foufïrir une conduite fi 
grofiiére.même dans unRoman.Mais com- 
me il ne paroit point que *Wiataitétédu 
Gonfeil privé, avant la fin du régné d’Hen^ 
ry VIII: on fait auffi qu’il n’a jamais été 
dilgracié, mais qu’il a été emploié en des 
Ambaflàdes étrangères , jufqu'à la fin de 
fa vie. 

î ; ‘ 50, m.; 
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***** 9* „ 20 . M. Varillas afliire qu’Anne Boleyn 
„ aiant eflàié en vain d'engager le Chevalier 
„ Thomas Morus à plaider fa caufe, com • 
„ me elle vit qu’il étoit à l'épreuve de toute 
„ corruption, elle fut contrainte defefervir 
„ du Canonifte Gardiner , que l'on fit Secre- 
„ taire d’Etat à ce deflein , & que l’on envoia 
„ en Ambaflkde à Rome avec le Lord 
,, Briam , qui y fcandalilk tous les gens de 
5 » bien par la diflolution de fes mœurs ; que 
a ce Seigneur eut l'impudence d'afl urer que 
,*la Reine ne demandoit pas mieux que 
a d’être féparée de fon mari , & qu’elle avoit 
a deflein de fe confiner tout à fait dans le 
a Monaftere , où elle paflbit la meilleure 
» partie de là vie ; qu’il promit des chofes fort 
a avantageu fes au Pape , en cas qu’il vou- 
n lut accorder le divorce au Roi d’Angle- 
»» terre. 

Nôtre Auteur s’étend beaucoup fur les 
louanges de Thomas Morus, ôt puis qu'il 
l’eftime d’une fi grande fincerité, il faut 
qu'on l’avertiflè, que Morus a été l’un de 
ceux qui ont approuvé le divorce. Entre 
fes œuvre? que fes propres parens firent im- 
primer , fous le régné de Marie , on trouve 
une Lettre adreflëe à Cromwel , oùj il ap- 
prouve le deflein du Roi de répudier Ca- 
therine. Il témoigne qu’il efperoit que le 

. Roi 
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Roi obtiendrait ce qu’il fouhaitoit, pen- 
dant qu’on pourfuivoit l'affaire à la Cour 
de Rome , & qu’on s’appuioit fur quelques- 
formalitez, que Ton dilbit n’avoir pas été 
obfervées dans la bulle. La plupart des 
UniverGtez 8c des Savans de l'Europe», 
s’étant déclarez pour le divorce , quatre 1 
ans apres que l'on eut commencé à en par- 
ler , Morus étant Chancel lier, fe transpor- 
ta dans la Chambre des Communes, 8t y 
fit lire*ccs décifions. Il dit qu’il fouhaitoit 
que les Membres de cette Affemblée rap- 
portaffent chez eux ce qu’ils avoient vu. 
8c ouï j à quoi il ajoûta, en propres ter- 
mes: q t? alors tout le monde verrait claire 1- 
ment que Je Rj)i n avoit pas entrepris cette 
affaire , pour fatis faire fon caprice Çr fa- 
paffion, mais pour la décharge de fa con • 
fcience. On le fit Chancelier apres la dif- 
• grâce de Wolfey» 8c il exerça cette émi- 
nente charge pendant environ trois ans», 
ce qui eft une marque évidente qu'alors. 
il ne s’oppofoit point au divorce. Il ne 
commençai fe dégoûter de la Cour, que 
lors qu'il vit que le Roi étoit fur le point..’ 
de rompre avec le Siégé de Rome. Ainfi 
il aurait approuvé le Divorce , fi on eût 
pu obliger le Pape à le permettre, mais il 
ne trouvoit pas bonne la voie, dont le Roi < 

fe 
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fefervitpour répudier Catherine. M. Va- 
rillas n’eft pas plus heureux , dans ce qu’il - 
dit en fuite de la manière dont on negotia ; 
cette affaire, puis que ce ne tut pas Gardi* 
ner qu'on envoia le premier à Rome pour 
.la traiter. Ce fut Knigbt, qui étoit alors 
Secrétaire d'Etat , qu’on emploia , car 
pour Gardiner il ne le fut que vers latin 
de cette negotiation. On ne l’envoia 
point à Rome avec Brian , Brian n’étoit 
point Lord, mais feulement Chevalier, 8c il 
y avoit un an qu’on avoit commencé de 
pourfuivre cette affaire à Rome, lors qu’il 
y fut emploie , de forte qu'il ne pouvoit pas> 
tromper le Pape, en lui faifant entendre que 
la Reine fouhaitoit le divorce. Jamais en- 
core les Ambafladeurs d’Angleterre ne 
dirent que la Reine fouhaitoit d’entrer 
dans un monaftere , pour obtenir plus ai- 
fément ce qu’ils demandoient. Ce fut aa 
contraire une penfée du Pape , qui crut que 
fi on pouvoit perfuader cela à la Reine > 
ce feroit le meilleur moien de fortir d’une- 
affaire fi embarraflée. C’eft pourquoi il 
donna ordre àfon Légat, le Cardinal Cam- 
pegge, de donner ce confeil à cette Princef- 
te. Pour ce qui regarde ladiffolution des 
mœurs de Brian, il faudrait qu’elle eût été 
bien -grande, pour caufer du fcandale à 
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Rome en ce temps*là. Comme je ne 
fuis pas allez alluré de la vertu de Brian» 
je ne m’attacherai pas à le juftifier: mais 
il n’auroit pû fe conduire d'une maniéré 
plus mal-honête, que Campaggc fit en 
Angleterre, lorsqu'il y vint en qualité de 
Légat , puis qu’il fçandalifa la Cour même 
par fes déreglemens. 

31. Il dit que le Pape touché de ce “ Pa E- 
qu’HenryVIII avoit fait pour lui, réfolut <c 
de lâtisfàire ce Prince, autant que lajuftice ec 
6c labienféance le permettroient, 6c que “ 
pour y travailler avec plus de précaution , 
il ordonna au Cardinal Cajetan d'exami- “ 
ner la queftiondu Divorce dans toute fon ‘ 
étendue j que Cajetan en fit un Traité à là « 
mode, c’elt à dire qu'il y mêla beaucoup « 
de Théologie Scholaftique. Nôtre Au- 
teur donn e là defliis un abrégé de ce T rai- « 
té: Il dit que dans la Loi écrite, le Souverain “ 
Pontife avoit toûjours eu le droit de dcter- « 
miner , fi le mariage entre le frere Ôc la “ 
belle fœtrrétoitloüaole dans fa finôchon- « 
nêtedans fes circonftances : Que l'autorité <e 
des fouverains Pontifes n’étôit pas moindre « 
dans la nouvelle ; Que le Pape Jules 1 1 “ 
avoit pristouteslesprecautionsrequi lès, en tc 
difpenfant le Duc d’ Y orc d’époufer la veu- “ 
ve du Prince Artus, que la fin n’en a vois “ • 
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jrpû être plus ioüable, puifqueç’avoit etc 
j> pour unir les deux puifl'ances de l’Europe, 

» les plusconfiderables fur mer , dans le def- 
»> fein d'envoier leurs flottes bloquer le port 
y> de Conftantinople ,• ni les circonftances 
« plus avantageufes à l'Eglife , puis qu'il 
» s’agifloit alors de donner la paix à l’ltalie,8t 
d’empêcher l’héritier d’Angleterre de s’al- 
* lier dans des maifons fufpeétes d’Hérefie,. 
& qu’ainfl la difpenfe de Jules aiant été. 
» bonne, le mariage d’Henri avec Catherine 
» ctoit tres-valable , & l'autorité de Cle- 
« ment VII nesetendoitpas en ce point, juf- 
” qu'à feparer ce que Dieu avoit joint. 
M. V arillas cite apres cela en marge , avec 
fa confiance ordinaire, la Cofifultation de 
Ca jetan , 8c dit que cet écrit fortifia le Pape, 
dans la refolutiondene rien accorder aux 
Ambafladeurs d’Angleterre. 

J’ai donné de fi fortes preuves de la fauÊ 
fêté de cette particularité, que je ne croi pas 
que les mouvemens les plusviolens de la 
Religion de M. Vnrillas y puifient reGfter. 
Le Pape accorda la Difpenfe fur la pre- 
mière demande que l’on en fit, &confulta 
feulement avec quelques Cardinaux tou- 
chant la manière dont on la devoit coucher. 
Apres cela il envoia une perfonne en An- 
gleterre ôt. promit qu’il ferait, nonieule- 

. ment 
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ment Ce que le Droit &lajuflicc permet- 
toient , maisqu il accorderait encore en fa- 
veur du Roi , tout ce qu'il pouvoit accor- 
der, en vertu de la plénitude -di^pouvoir 
dont les Papes font revêtus. Il propofa auffî 
un moien, qui pourroit faciliter le fuccès 
de cette affaire , c'efl fi le Roi étoit pleine- 
ment perfuadé en fa confcicnce , qu'il pou- 
voit légitimement répudier la Reine, & 
fe marier à une autre, dont il croioit qu’au- 
cun Doéteur ne pou voit mieux juger que 
le Roi, auquel cas le Pape pourroit con- 
ürrner ce qu'il feroit. L'artificieux Pon- 
tife croioit qu’il feroit moins odieux de 
confirmer ce qui feroit fait, que d’auto- 
riferHenry à faire ce qu’il fouhaitoit.En un 
mot ce Pape laifla croire à Henry, qu’il ne 
lui refuferoit rien, pendant qu’il s'imagina 
que cette conduite obligerait l’Empereur 
d'accorder à la Cour de Rome ce quelle 
defiroit. Pour ce qui regarde le fentiment 
du Cardinal Cajetan , je fuis préfentement 
en un lieu, où je ne puis trouver fès œu- 
vres, de forte queje n’oferois rien affûter 
de pofitif en cette occafion. Mais autant 
que je puis m'en reflbuvcnir, Cajetan n’a 
rien écrit furcefujet. Il n’a parlé du di- 
vorce, que dans le corps de fà Théologie 
Scholaftique , qu’il avoit publié long- 
temps 
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temps avant que cette affaire commençât» 
& où il a avancé une opinion nouvelle, tou- 
chant la défenfe de fe marier dans des de- 
grez, dans lelquels l’Eglife avoit toujours 
crû par lîue T radition confiante , qu'on ne 
le pouvoit faire, fans violer des Lois mo- 
rales. Il foûtientque ces défcnfes n'étoient 
que pofttives , qu’elles n’obligent point 
les Chrétiens , & par conlequent qu’il n'y 
avoit préfentement aucunes lois contre 
les mariages contraélez en ces degrez, que 
celles de l'Eglife, dont le Pape peut difpen- 
fer. Dans tous les écrits compofez fur le di- 
vorce d’Henry , que j’ai vus, oncitei'au- 
torité de Cajetan , comme un fentiment 
publié depuislong-temps, & non comme 
une Consultation faite exprès ftir ce fujet. 
Je me fou viens encore d’avoir lu dans la vie 
de ce Cardinal, que dans les conférences 
qu’il eut avec Luther, il fe fentit G foible 
dans la connoiffance de l'Ecriture-, qu’au 
lieu qu’auparavant il s’étoit entièrement 
appliqué à l’étude de la Scholaftique , il 
s’adonna tout à fait à l’étude de l’Ecriture, 
où il reüffit admirablement , pour un hom- 
me qui n’a voit aucune intelligence des 
Langues Originales. Mais quoi que je ne 
puiffe préfentement confulter fon traité,, 
touchant les degrez permis à l’égard du 

maria- 
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mariage, l’idée qui me relie de la ma- 
nière iolide dont il écrit , me perfuadè 
qu’il ne, peut pas avoir parlé auffi imper- 
tinement, que le repréfente nôtre Auteur. 
Il n’y a aucun homme defens, qui puiflè 
dire que le (buverain Sacrificateur des Juifs 
pût difpenler un frere d’époufer la veuve 
de fon frere en quelque cas : puisqu’on (ait 
que fi un homme mouroit fans enfans , fon 
frere, ou fon plus proche parent, pou voit 
époufer là veuve , par une dilpenle que 
fa Loi donnoir, Ôc nonparunedilpenfe du 
iouverain Prêtre. 

Pour s’imaginer que les Rois d’Angle- 
terre & d’Efpagnevouloientsunirenfem- 
ble pour aller bloquer le port de Conftan- 
tinoplc avec leurs flottes, il faut avoir auffi 
peu de connoiflance de l’Hiftoire que 
M. Varillas. On fait qu’alors les Princes 
n’entretenoient pas des flottes de vaiflèaux 
de guerre , mais que lors qu’ils en avoient 
befoin,ils étoient obligez de louer des vaif- 
féaux marchands. Le blocus du port de 
Conftantinople étoit une entreprife trop 
hardie pour ce temps-là, 8t il n’y a pas 
même de l'apparence qu'on en ait jamais 
eu feulement la penfée. 

L’autre fin que M. Varillas dit qu'on 
s’étoit propofée, lavoir la paix de l’Italie, 

comme 
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comme il s’agiflbit de l’intérêt du Pape» 
étoitune choie à laquelle la Cour de Ro- 
me auroit tout facrifié. Neantmoinsilne 
garde point ici le caraétere de Jules II, qui 
accorda la Difpenfe, & fous le Pontificat 
. de qui l’Italie fut brouillée par des guerres 
continuelles : & il ne paroit pas que le ma- 
riage d’Henry eut aucun rapport avec la 
paix d’Italie, a moins qu’il ne fut extrême- 
ment éloigné. La raifon qu’on ajoute, la- 
voir d’empêcher qu’il ne s’alliât avec quel- 
que famille fufpeéte d’Héreûe, eft con- * 
tre toute forte de vérité & de vrai-femblan- 
ce. Il femble que M. Varillas avoit dans 
Pefprit 1 ctat prêtent de l’Europe , lors qu’il 
écrivoit cela : mais il eft impoflible que 
Cajetan ait écrit riendefemblable, car en 
1 503 il n’y avoit aucune famille en Europe 
fufpeéte d’Heréfie. Ainfi tout ce raifonne- 
ment n’eft qu’une pure fiétiondel’imagi- 
nation creufe de nôtre Auteur, qui décou- 
vre ainfi le peu de connoiflànce qu’il a de 
l’hiftoire, & le peu de foin qu’il prend de 
méditer les matières qu’il traite. 

32 . 11 accule Beauvais EvêquedeMets 
j> de dire une chofe qui n’eft pas vrai-fembla- 
ble, lors qu’il allure que le Pape donna à 
,» Campegge une Bulle décifive, qui décla- 
» roit nui le mariage du Roi ; qu’il luy permit 
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de la montrer au Roi 8c à Wolfey, mais « 
que la fin de cette intrigue alloit à empê. « 
cher le Roi de s’impatienter, lors que <c 
Campegge exécuteroit Tordre fecret qui « 
lui avoir été donné de prolonger par tou- *« 
tes les voies poffibles, le procès du divorce, <c 
8c de ne publier la Bulle, que lors que là “ 
Sainteté lui manderoit. 

Mais quand on rejette ce qu’on trouve 
dans un Auteur , qui a vécu dans le temps 
duquel il écrit THiltoire , on doit au moins 
dire les raifons qui obligent de s’éloigner 
du fentiment de cet Auteur. C’eft .être 
trop hardi, que de nier un fait alluré par 
un Hiftorien contemporain , feulement 
parce qu’il ne paroit pas vrai-femblable. 
Mais ce que M. Varîllas nie ici eft non feu- 
lement vrai-femblable, mais encore évi- 
demment vrai, comme je Tai fait voir 
d'une maniéré inconteftable. Car apres 
que Campegge eut montré la Bulle au 
Roi 6c à Wolfey, félon fes inftruétions, 
on fit tout ce que Ton put, pour obtenir 
de Rome un ordre à Campegge , qu’il Ta 
montrât à quelques uns des Miniftres 
d’Etat. Mais le Pape ne le voulut jamais 
accorder, J’ai publié une Lettre de Jean 
Cajfalis , laquelle contient une longue 
conférence qu’il eut fur ce fujet avec le 
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. Pape , par où il paroît que la feule confi- 
deration qui retint la Cour de Rome fut 
la crainte de l’Empereur, que l’on auroit 
eu fur les bras , fi on eût fait, encore quel- 
ques démarches dans cette affaire. 

„ qq. M. Varillas aflüre que dans une des 
» Aflemblées que les Légats firent , pour ju- 
,» ger de l’affaire du divorce, la Reine s’étant 
» jettée tout d’un coup aux pieds du Roi , 
» elle lui fitundifcours fi pathétique, qu’elle 
» ï’émut, en forte qu’il lui dit qu’il confen- 
»i toit que leur different fut terminé immé- 
» diatementpar lePape: & que la Reine à 
» qui l’affliétion avoit raffiné l’efprit, fè douta 
»» que la parole qu’elle venoit d’entendre 
»» étoit échappée au Roi, & que ce Prince 
>» la revoqueroitauffi tôt qu’il y auroit fait 
>» tant foit peu de reflexion: &: qu’elle deman- 
>» da toûjours depuis l’execution d’une pro* 
» meflè qui lui avoit été folennellement faite, 
» 8ç que le Roi n’y voulut jamais avoir au- 
» cun égard. 

Nôtre Auteur fuit ici fà maxime de fe 
mettre peu en peine , fi ce qu’il dite fl vrai 
ou faux, car encore qu’il n’ajoûte pas de 
nouveaux faits àceux que Sanders a avan- 
cez , il les embelli mieux , & il a l’invention 
plus heureufe que lui. Mais il ne place 
pas afle^judicieufement ce qu’il invente, 
r'-T ' ' * & 
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& il eft bien plus fur pour lui de décou- 
vrir des lècrets du Cabinet, que d’entre- 
prendre de repréienter une Cour de judi- 
cature, avec tous ces embelliflements. 
Comme il n’y eut jamais en Angleterre 
de jugement plus folerraeUe Roi & la Rei- 
ne y paroiflànt comme délinquans, 8cdc* 
vant être examinez pour caufed’incdte, 
ceux qui ont vécu en ce temps-là, ou im- 
médiatement apres, nous en ont rapporté 
exaélement toutes lescirconflances. Ou- 
tre cela les Regîtres de la Cour fubfiftent 
encore , & Ton peut voir par là que d’abord 
que la Reine eut fait le difeours donc il 
s’agit» elle fortitàl’inftant, (ans attendre 
un (cul mot de réponfo. Et dans toute 
cette longue . fuite de procedures » que 
l’on fit pendant trois ans, pour obliger le 
Roi de confentir qu’on jugeât de cette af- 
faire à Rome, on auroit bien allégué cette 
promette du Roi „ fi c’étoit autre chofè 
qu’une fiétion de M. Varillas. Mais jamais 
perfonne n’en avoir parlé avant luy , de 
forte que l’honneur de cette découverte lui 
cft entièrement dû. 

: 54. Il afliire que lors que les Procu- €,lbW » 
reursduRoi eurent produit une Lettre du <c 
Cardinal Adrien de Cornetto , qui écri- f£ 
voit avoir ouïdireàjulesll, quand on le “ 

E z pre- 
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prefloit d’accorder la difpenfe d’Angleter- 
” re, qu’il ne croioit pas le pouvoir faire. 
”Les Procureurs de la Reine au contraire, 
” produifirent une LettreOriginaledumê- 
” me J ules écrite au Roi d’Angleterre , dont 
39 le fcns étoit qu’il n’avoit jamais refufé la 
” Difpenfe, ni donné lieu de foupçonner 
” qu’il eût intention de la refufer, quoique 
5 ’ pon publiât le contraire; mais qu’il avoit 
’ieulement attendu pour l’accorder , une 
’ * conjoncture favorable, , afin qU on l’ex pe- 
5> diât avec une plus meure deliberation, au 
” contentement des deux parties. 

99 Ceci neft pas de grande importance, 
mais une mauvaife habitude de débiter des 
fiétions , fait que l’on en inféré par tout, 
quoi que fouvent on n’en puiflè tirer aucun 
avantage. Dans les Journaux de toutes ces 
procedures, on ne trouve rien de ces, deux 
Lettres.il peut néantmoinsêtrcarrivc,pour 
ce qui regarde la fécondé , que^M- V arillas 
aiant entendu confufément dire quelque 
chofe d’approchant, ait entrepris d’em- 
bellir de circonftances de fa façon ce qu’il 
avoit ouï dire. On produifit véritablement 
un Bref de JulesII, qui ne s’adrefloit pas 
au Iloi d’Angleterre, mais aux Rois Ca- 
tholiques, te on crut que cette pièce avoit 
été fuppofée en E (pagne. Elle étoit con- 
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çuë dans les mêmes motsque la Bulle de 
la Difpenfe , & dattée du même jour. 

Toute la différence qu’il y avoir, c’eft 
qu’au lieu que la Bulle parloit du mariage 
de la Reine avec le Prince Artus, comme 
aiant ^eutêtre été cpnfommé, ce Bref 
parloit du même mariage d’une maniéré 
plus affirmative &fanspeutêtre. Oninfe- 
roit de là quelesEfpagnolsprévoiantrque 
l’on prouverait que le mariage du Prince 
A'rtus avoir été confommé, avoient fup- 
pofé ce Bref, pour faire voir qu’on avoit - 
informé le Pape de la vérité durait», quoi 
que l’honnêteté publique l’eût obligé d’en 
parler dans la Bulle, comme en doutant. 

Oh peut voir par là combien il eft dange- 
reux d’écrire l’Hiftcire , (ans autre fecours 
que de quelques rapports confus, foûtenus 
de l’imagination d’un milèrabie faifeur de m 
Romans. 

3 $. C’eft fur le même principe, qu’il «Pag. *7*. 
s’étend à louer lezeie 8c la fincerité des « 
Evêques Anglois , que l’on donna pour « 
Conseillers a la Reine , entre lefquels, « 
dit nôtre Auteur, il y eut une émulation <c 
génereufe à qui la défendroitle mieux. cc 

Mais il fait voir en cecf combien peu il 
entend la conduite que l’on obferve en 
eettë forte de procedures, car depuis que 
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la Reine eut recufé tout autre juge que le 
Pape , il n'y avoit plus de lieu de lui donner 
des Avocats, pour défendre fa caufe. Nô- 
tre Auteur prétend que non feulement 
Fifher, mais encore les Evêques dp Lon- 
dres, de Bath & d’Ely la plaidèrent, ce 
qui eft impoffible, puisque ces Evêques,, 
auffi bien que tous les autres, avoient (igné 
un écrit qui fut produit devant les Légats r 
& dans leq uel ils foûtenoient que le mariage 
, duRoiétoitillégitime. 

99 36 . M. Varillas ditquc le Pape revoca 

99 la commiffion accordée fur le Mariage de 
99 leurs Majeftez Angloifes , lous couleur que 
» le Roi y avoit donné fon confentement 
99 de vive voix, en parlant à la Reine. 

C’eft ici une adreflede nôtre Auteur, 
pour cacher un fecret, qui n’elV pas trop 
honorable à la mémoire de ce Pape. C’effc 
que dès que l’Empereur eut confenti à 
mettre Florence entre les mains des Mcdi- 
cis , le Pape qui avoit paru favorifer Henry 
julqtr’à lors , reçut l’appel de la Reine. 
Quoi qu’il eût ligné une promefle de ne 
point évoquer cette affaire à foi, il ne fè 
crut pas plus obligé de tenir (à parole, que 
M. V arillas ne fe croit obligé de dire la véri- 
té. Mais jamais il ne s’appuia fur aucun 
confentement du Roi. * 

37.C’eft 
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3 7. C’feft avec auffi peu de fondement, 
qu’il aflure que Wolfcy apres avoir été 
dilgratié languit dans fa Métropolitaine, 
prefque réduit à la mendicité. 

On n'avance cela, que pour donner 
une idée plus affreufede la feveritéd’Hen- 
ry V 1 1 1. Mais un des domeftiques de 
Wolfey, qui a écrit (à vie» nous apprend le 
contraire. Il dit qu’il alla à Yorc accom- 
pagné de cent*foixanteChevaux,Sc fuivi de 
Toixantc& douze charretes, qui portoient 
fon bagage. L^kRoi Tavoit rétabli non 
feulement dans Ion Archevêché d’Yorc, 
mais encore dans fon Evêché de Winche- 
ftêr, que M. Varillas lui ôte de fon plein 
pouvoir. Or un Prélat qui jouïflbit de ces 
deux grands Bénéfices, ne pouvoir pas 
. tomber en neccffité. 

38. Nôtre Auteur dit que ce fut Anne «ri. /?«>- 
Boleyn quielevaCranmer à la dignité de < */**>*«* 
premier Miniftre, 8c que c’étoit un des 
plus feelerats ÔC des plus dangereux hom- 
mes d’Angleterre II neconfervoitgueres, «touchant 
njoûte-t-il, que l’exterieur de la Religion « Cran - 
Chrétienne, parce qu’il n'en pouvoit ac- « m ‘ r » 
corder l'intérieur avec l’ambition & lavie “/ t j"n& 
voluptueufe qu’il menoit. Il étoit fin, «Pag. ^7** 
î turbulent, hardi Ce capable de toutes for- « 
tes d’intrigues. 11 avoit beaucoup étudié « 

E 4* en « 
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„ en Allemagne, où la curiofité.l’avoit at~ 
„ tiré; mais il y avoit auffi pris l’hérefiede 
„ Luther, dont il ne faifoit neantmoins au- 
„ cuneprofefiion. Uy avoitféduitune belle 
„ fille qui l’avoit. fuivi en Angleterre, où il 
„ la garda en qualité de Concubine jufqu’à ce 
„ que le Roi lui permit de l’époufer. Il avoit 
« long- temps fervi d’âumônierdans la mai- 
„ ion de Boleyn, lors que T Archevêché de 
„ Cantorbery vint à vaquer , auquel il fut 
„.préfenté par Anne Boleyn! 

C’eft ici que M. Varillas fuit fa maxime 
dans toute fon écenduëflhir il eff difficile 
de, ver fer en fi peu de mots plus de venin, 
8t de dire un fi grand nombre de faufietez. 
Cranmer ne fe mêla jamais des affaires d’E- 
tat, bien loin d’être premier Miçiftre. Tout 
autre que M. Varillas aurait fu que ce fut 
Gromwel, qui fucceda dans le Miniftere à 
Wolfey. Pour Cranmer il étoit fi peu ambi- 
tieux, qu’il a paffé la plus grande partie de fa 
vie dans la retraite. Il étoit en Allemagne, 
lors que l’Archevêché dê Cantorbery vint 
à vaquer , & lors qu’il eut appris que le 
Roi penfoit à l’élever à cette Dignité , il 
s’èxcufa autant qu’il put, & différa fon 
retour en Angleterre de quelques mois, 
afin que le Roi eût le temps de changer de 
penfce. Il étoit fi éloigné d’être turbulent . 
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hardi O' propre a toute p>rte d? intrigue s , 
qiie (à (implicite le rendit mcprifàble àfes 
ennemis > jufqu’à ce qu’il s’apperçuffcnt: 
qu’il avoit avec cette (implicite une con- 
duite tres-fage* C’eft par là, Scennefo 
mêlant d*aucune forte d’intrigues, qu’il 
fe confervà dans l’eftimedu Roi. U n’alla 
pointen Allemagne pour y étudier, mais 
Henry l’y envoia , auffi bien qu’en Italie , 
pqur s’informer du (entiment des Savans 
dans'chàcjue Univerfîté, touchant le di- 
vorce. Il le maria à la vérité en Allemagne, 
mais bien loin d en obtenir permiflion du ’ 1 
Roi, il fut obligé de renvoier fa femme 
pour quelque temps en Allemagne, à caufc 
d’un Edit fevercquele Roi fit contre les 
Edclefiafl'iqiies mariez: Cependant lors 
que le Roi lui demanda s’il avoit une 
femme, il J’avôiia ingenumeftt; 8e jamais- - : 
on n’a formé lé moindre foupçon contre là 
chàfteté, (i ce n’eft à l’égard de fon ma- ; 
riage, où,' félon nous, il n’y a pas une- 
ombre d’impudicité. ‘ 

Cranrüer n’a jamais été Chapelain dans 
là famille deBoleyn , maisilvivoitenfon 
particulier àCambrigc, quand le Roi en 
entendit parler, 8c rêfolut de l’emploier 
dans l’affaire de fon divorce. Lors qu’Herrt 
ry penla enfuite à i’eléver à l’Archevêché 
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deCantorberyqui étoit vacant» Cranmcr 
étoit en Allemagne , fi bien qu’on ne peut 
pas dire que ce fut Anne Boleyn , qui le 
préfenta au Roi. On voit préfcntement 
que M. Varillas a le fecret de mettre dans 
une Période autant de faufletez qu’il en 1 
faudroit à d'autres pour en répandre dans • 
tout un livre : mais il y a un certain Or- 
dre au monde qui poffede admirablement 
bien cette adrefle, & chez qui M. Varillas 
a autant profité qu’il fe peut. 

» 69. Il dit en fuite que le Roi accepta 

Cranmer, à condition de prononcer en 
Angleterre la fentence de divorce entre 
s’ leurs Majeftez Angloifes,. en cas que le 
3 » Pape ratifiât leur mariage , Sc que ce fut 
3» par une voie fi peu canonique que Cran- 
3 » mer parvint à l’Archevêché. 

Il n’étoit point neceflaire d’exiger de 
femblable promefle de Cranmer, car il 
s'étoit ouvertement déclaré là.deflu?, 8c 
avoit témoigné qu'il croioit que. le maria- 
ge du Roi avoit été inceftueux 8c illégiti- 
me» de forte que fonfèntiraent étoit déjà 
connu. Mi Varillas fait bien voir qu’il ne 
fait pas de quelle manière Cranmer fut 
promu à l’Archevêché , lors qu’il dit que 
ion éleétionn’a pas été canonique, puis 
• qy’il fut êlû par le Chapitré des Chanoines, 

» fit 
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êc qu’il eut fa Bulle de Rome. Quoique 
cela ne Toit point canonique, félon les 
Canons de Tancienne Eglife, neantmoins ' 

M. Varillas ne peut pas y trouver à redire, 
félon les Canons de l’Eglife Romaine 
d’aujourd’hui. , 

40. Il ajoûte que Cranmer devenu Âr- “ Ibid » 
chevêque , par cette voie fi peu canonique, *■ 
s’inftala par une rufe qui Pétoit encore ‘‘ 
moins. Lors qu’il fut queft ion , dit* il , de <c 
prêter ferment au Pape, ilappofta un No- “ 
taire , qui luidonna atteftation que c’étoit u 
contre fa volonté qu’il alloit promettre à “ 
fa Sainteté Pobëïflànce qu’elle exigeoit dé* s 
lui, & qu’il ne prétendoit point garder ce u . 
ferment au préjudice du Roi. • “ ‘ 

Il ne protefta point qu’il faifoit ce ferment 
contre fa volonté, mais il fit deux fois une 
proteftation publique proche du grand Au- * 
tel, par laquelle il déclara que par le ferment ; * 
qu’il faifoit au Pape, il n’enténdoit s’obliger a * • 

quoi qu<f ce (bit , qui fût contraire â la loi di**» 
vine , aux droits du Roi, ou aux lois du pais, ‘ 
ni à ne propofer & à ne confentir jamais " 
à ce qui regarderait la Réformation de là î 
créance, le gouvernement de l’Eglife , 8c 5 
les privilèges du Roi 8c du Roiaume. Il ÿ 
a une grande différence entre cette con- 
duite,- 8cprofeflér qu’il faifoit ce ferment > . 

E 6 ' coh- 
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contre & volonté , ce, qui auroit été ridé» 
cule en foi même 8c contraire à la Gncerité 
qu'il a toujours témoignée. 

}9 t 41. Nôtre Auteur aflure qu’il y avoir 
5 , dans le .Code d’Angleterre une ancienne 
„ Loi , quidéfenaoic de recevoir 8c de re-; • 
connoître aucune jurifdiébion étrangère , 
„ & que le Roi s’avifa de prétendre que le 
„ Clergé d’Angleterre y avoit contre venu, en 
„ déférant au Pape fur. les Roiaumes d’Am 
„ gleterreôcd’Irlande,unejurifdi6tion queles 
,, Çanoniftes appel loient mixte,parcc qu’elle.. 
„ étoit mêléedu fpirituel 8c du temporel. Il y 
5 , avoit, ajoûte-t-il, une infinité de preuves 
j, .de l’accufation, mais elle étoit GJegere 
„ que le Clergés’en fûuifément purgé , en 
„ difant que cequ’ilen avoit fait, avoit été 
„ par le contentement exprès ou du moins 
„ t icite des Rois , ,8c que cette loi ne regar*? 
9a ^doitpaslefpirituel. . 

Les matières q ui regardent les Lois de? 
mandent trop de pénétration» pour être 
de la portée , des gens faits comme M. Va- 
lidas. Il .nous parle ici d’une feule Loi , 8c 
encore fort ancienne., 8c qui regardoit feu-? 
lement le temporel : au lieu que s’il eût 
eu quelque connoiflance de nôtre Jurilpru- 
dence , il auroit fu que nous avons un grand 
nombre de Lois fur cette matière > 8c faites 

foui • 
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fous divers de nos Rois, comme Edoiiard I, 
Edoüard 1 1 1 » Richard II, Henry I V 6c * 
Henry V. Toutes ces Loix font conçues 
en termes exprès contre tous ceux qui ap T 
portoient des Bulles & des ProviGons de 
Rome, pçur quelque Bénéfice Ecclefia- - 
ftique. 

42. Ilajdûte au même endroit que les “rag.afc 4 
rélolutions du Clergé d’Angleterre ne pou- «« 
voient pas être vigoureules, parce que t( 
Cranmer Archevêque deCantorbery, 5 c «« » 

Lee Archevêque dJYorc étoient deux « *- 
faux freres., ..qui concluoient toujours par 66 
une tres-humble 'fouraiflîon au Roi qui « 
déconcertoienttous les defîèins hardis, qui “ 
fe formoient dans leur compagnie, ÔC la « 
reduifirentpar la à s’a'voiier coupable, à de* « 
mander pardon au Roi,& à lui offrir quatre “ 
cents nulle écus v pour réparer une faute <c 
qu’ils n’avoient pas faite. Sa Majefté, dit“ 
l’Auteur , les accepta à condition que le “ 
Clergé reconnoîtroit par un aéte Authcn- « 
tique , qu’elle avoit une puiflance fouve- «• 
raine dans fon Roiaume fur lé Corps des “ 
Ecclefiaftiques , aulîi peu limitée que celle « c 
qu’elle exerçoit fur Ces autres fujets. Ainfile “ 
Clergé d’Angleterre fournit , (ans y penfer, “ 
à ion Roi le prétexte defe dire Chef de TE- <c 
glile Angloifc., w 

E'7 Cran- 
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Cranmer eut fi peu de part en tout 
ceci , quil y avoit deux ans paflezque le 
Clergé d’Angleterre avoit fait cette fou* 
miffion au Roi , lors qu’il fut élu Arche- 
vêque. C’étoit Warham qui étoit alors P ri- 
mât d'Angleterre, cette affaire étant arri- 
vée en 1531 * & Cranmer aiant été confâ- 
cré le mois de Mars en 1 533. Tant s’en 
faut que Lee , Archevêque d’ Y orc , y con- 
fèntîc , qu’il combattit cette réfolution, 
long-temps apres qu’elle eût pafTé dans le 
Synode, où Warham prefidoit. Nôtre 
Auteur croit que ce qui donna prétexte 
au Roi de fe déclarer Chef de l’Eglife ~ 
Anglicane, fut la reconnoiffance que le 
Clergé fit de l’Autorité du Roi fur les 
Ecclefiaftiques, mais il n’y a rien de plus 
éloigné de la vérité. Tout le Clergé , fans 
en excepter Fifher, le Héros de M. Varil- 
las,dans P A&e de la foumiflïon qui fut figné 
de tous , appella le Roi en termes formels 
Chef fupreme de PEgltfe O* du Clergé 
d? Angleterre , autant que U Loi de fefut- - 
Chrijr le permettait. On fit cet A été pen- 
dant le miniftere de Morus , qui fut encore 
Chancelier quinze mois apres cette aétion. 
s- aS 3 •„ 43. M. V arillas dit que lors qu’il fê dé- 

,, mit de cette dignité, le Roi remit (es Sceaux ' 
„ entre les mains d’un Ecclefiaftique qui ne 
« -T- . " " lui-.; 
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lui étoit pas moins dévoüé que Cranmer. 

Ce fur, dic-il T Thomas Audley, qui n’avoit 
ni naiflànce, ni bien. 

Audley n’étoit pas Ecclefiaftique, mais 
feulement Jurifconfulte, comme Morus, 
qui venoit d’être Chancelier, ÔcTon lait 
que les perfonnes de ce caradere, s’élè- 
vent uniquement par leur mérité & non 
par leur naiffance, deforte que Ton ne doit 
pas remarquer fa baffe extradion, comme 
une choie fort extraordinaire. 

44. NôtreAutcur dit dans la même page, *‘ Ikid » 
que le Roi d’Angleterre perfuadé que l’m- « 
tention de Clement Sept avoir été d’empê- * 
cher un mariage clandeftin de fa Majefté ** 
avec Anne Boleyn, réfolutpardépitdele “ 
contrader, que le jour aiant été pris, un fîm- " 
pie Prêtre nommé Roland, choifi pour “ 
foire la ceremonie , lors qu’il fut revêtu des <c 
habits Sacerdotaux, au lieu de commencer “ 
la Meffe, le tourna du côté du Roi, & tC 
lui dit qü’encore qu’il ajoutât une entière cC 
foi à fa Majefté, qui l’afluroit d’avoir la ,c 
Bulle du divorce, le devoir de fa Charge “ 
l’obligeoit pourtant de la lire à haute voix ; “ 

& que le Roi jura qu’elle étoit dans fon Ca- <c # 
binet, & que rien ne l’empêchoit de l’en- “ 
voier chercher, que la crainte de retarder “ 

la ceremonie. \ - ' M 

Cet 
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Cet endroit eft fi mal tourné,que M. Va- . 
rillas auroit du. ici faire ufage de Ion zeîer 
pour la Religion » afinde rendre plus vrai- J 
femblable ce qu’il avance. Tout le mon- 
de lâvoit fi bien que le Pape étoic alors tout 
à fait uni d’intérêts avec l’Empereur que 
Rolland Lee , ne pouvoir pas croire qu’ onf * 
eût accordé au Roi aucune Bulle femftla- ' 
ble. Outre cela il étoit d’un natürèl fi 
complaifant, qu’il ne falloir point d’artifice, ♦/ 
pour 1 obliger à faire une choie d’où dépen- 
doit fon avancement. Nôtre Auteur re- 
préfente encore , contre toute forte de vrai- zj 
t lemblance, Henry comme un fimpleGen- - 

til-ho'mme, qui garde fes Papiers dans fotr : 
Cabinet , & qui eit obligé de les aller que- - 
rir lors qu'il en a befoin. Mais cela étoit 
neceflàire, pour faire commencer le ma- j 
riage du Roi par un faut ferment: Quoi % 
qu’il ait' fallu pour cela facrifier à une fi- *v 
ffcion & la vérité ÔÇ le décorum, ccn’étoit 
pas une Hiofe à faire de là peine, à un Au- . 
teurde l’humeur de M.VarillâS, lui qui ne : 
fait pas de difficulté ’de dire que le Roi |i 
époufa Anne Boleyn , feulement pour faire 
dépit au Pape. Un plus habile faileur de '* . 

* Romans que lui, auroit tourné d’une ma-; -t 
niére plus galante la conclufion d’un A- - 
mourette, qui a voit duré plus de lept ans. 

_ . - J • 45vMais ; 
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45. Mais pour nous faire voir quil n'eft Pag,ïî1 * 

pas néantmoins tout à fait épuifé d’inven- 
tions, il fait paraître l'amour 8c lajalouuc 
fur la fcene, 8cnous dit que la jaloufte de 
deux fœurs fut la véritable caufe de la pré- 
cipitation du Roi. C'eft que Marie Boleyn * c 

fa urainée d’Anne, bien loin de fe réjouir tc 
de la fortune de- fa cadette, en étoir deve- “ 
nue envieufe, 8c ne s'étoit pas fondée d'a- <c 
voiler que le Roi avoit couché avec elle, <c 
pourvu qu'elle empêchât là Majefté d'é- tC 
poufer cette même fœur. La cadette au <c 
contraire, irritéedevoirfa fœur dans des 16 
tranfports , dont eut été capableda plus tc 
dangereuse rivale-, s'étoit emportée à fon tc 
tour, 8c pour lui faire tout le dépit qu'elle “ 
pouvoit, s’étoit réfoluë d'accorder au Roi u 
la faveur qu’il lui demandoit,,il y avoit fi “ 
long- temps , c’eft à dire de l'époufer en fe- ct 
cret, à condition que fa Majefté rendrait cc 
dans deux mois le mariage public. 

Les fixions des Vieillards, auffi bien que 
leurs vers, lors qu’ils entreprennent de 
parler d'intrigues amoureufes, fe fentent 
un peu de leur âge; N’eft ce pas une chq£e - 
admirable de voir nôtre Auteur, repre- 
fenter une jeune Dame qui a bien la refo** 
lution de devenir Reine, jpour fe venger 
de fa fœur ? Un autre aurait crû que l'éclat 

d'une.: - 
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d’une Couronne, étoit allez fuffifant , pour 
la faire accepter „ fans au’il s'v melnr H’an- 


J 


la faire accepter , fans qu’il s'y mêlât d’au- 
tres confiderations. Pour ce qfci regarde la 
jalouGe & l’indifcretion de Marie Boleyn, 
c’eft une circonftance que nôtre Auteur a 
l’honneur d’avoir inventée, car je ne la 
trouve dans aucun autre Hiftoriea C’eft 
pourquoi je lui rends toute la juftice qu’H. 
peut iouhaiter, en reconnoiflântdebonne 
foi qu’il eft l’unique inventeur de cette 
hiftoire. Mais s'imaginer que le Roi ne 
voulut pas perdre ce moment favorable , 
de peur que l’éclat d'une Couronne ne fût 
pas capable de toucher Anne Boleyn , Glc 
dépit ne s’en méloit, eft une penlee trop 
peu digne d’un Auteur, qui prétend avoir 
tant deconnoifTance du coeur de l’homme, 
w- 4 6. Il dit là deflus que Cranmer eut 
99 ordfe de fe tranfporter avec une fuite d'£- 
» vêques, & d’Officiers de Juftice corrom- 
„ pus , à Dunftablc ; qu'il inftruiGten quinze 
j, jours le procès du divorce, & mitlcspar- 
99 ties en liberté du le marier, nonobftant le 
il refus que failbit la Reine de le reconnoître, 
» fillesproteftationsau contraire qu’elle re- 
„ nouvelloit à chaque formalité. 

On n’avoit que faire de corrompre au- 
cun Officier de Juftice en cette rencontre, 
où il n’y en eu point d’emploié. Un grand 

nom-. 


li 


*5 


de M, VaritUs, T 15 

nombre d’Evêques accompagnèrent 
Cranmerj & i’affifterent dans ce jugement, 
quoi’que la fentence fût prononcée en Ton 
feul nom. On montra que ç'avoit été la 
doéfcrine confiante de l’Eglife , que les dé- 
fcnfes de fe marier dans les degrez mar- 
quez dans la Loi de Moïfe, étoient des pré- 
centes moraux , qui obligent les Chré- 
tiens. On le prouva par les décrets de di- 
vers Papes , par les Canons de divers Con- 
ciles y par les témoignages dcprelquetous 
les Peres Grecs 8c Latins , par le confente- 
ment des modernes , des Scholaftiques» des 
Canoniftes & des Cafuïftes . Si c’eft dans la 
Tradition qu'on doit chercher la véritable 
explication de l’Ecriture, & la doétrine 
de l’Evangile, on ne peut pas douter que 
le mariage du Roi ne fût inccftueux , de 
forte que félon les principes* de l'Eglife 
Romaine, il étoit manifeftement illégiti- 
me. On prouva encore par les mêmes au- 
toritez que le Pape ne peut pasdilpenfer 
des lois divines , 8c que le Clergé d’Angle- 
terre étoit le juge naturel & légitimé de 
ce qui arrivoit en Angleterre. C’étoit & 
proprement l’état de la queftion , & prêt 
que toutes les Univerfitez de l’Europe, 
fans en excepter celle de Bologne qui dé- 
pend du Pape, s’étant déclaiées en faveur 
; d’Hen- 
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d’Henry , on ne peut pas être furpris , 


que Cranmer ait donné fentence fur ces 


% 




fondemens. 

,* 47. Nôtre Auteur forme^comme il lui 

épiait, une harangue qu’il fait faireauCar- 
n dînai du Bellai , où Ton ne remarquera 
« qu’une chofe. Il dit qu’il repréfenta à 
• Henry que fa Majefté reüfllroit ,-ounon, 

„ dans le deffein de féparer fes fujets de la 
„ Communion de rEglife Romaine. Que G \ 
n elle reiiflifloit , outre qu elle fe raettroit en 
„ état de damnation, il n'y auroit plus de 
„ fureté en aucun lieu pour £1 perfonne Gu ; 
„.crée, contre les attentats des Catholiques 
Jr zelez, qui croiroient enfcdéfaifan&d ? elle, - 
j^fauver l’ancienne Religion:- que G elle ne ' 
,> reüfîiffoit pas, elle étoit afîurée de per- 
,,dre dans une révolte generale, la couronne 
yj 6c la vie. • . jg » 

M. Variîlas eft préfentement agité d’un 
mouvement tout different , de ceux que ^ 
nous avons vû. Il y a dans les accès de 
fievre du froid & duchaud , & il femble || 
que comme quelques uns des tranfports 
religieux de nôtre Auteur, lui ontfait ou- 
blier la vérité , celui-ci la luy a fait dirç. 
Mais s’il avoiteu quelque expérience dans ÿ 
la maniéré fecrete dont la Cour de Rome, ^ 
ou les Jefuïtes conduifent leurs affaires , il 


f 
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p aurait lu qu’encore qu’il ait été permis à" 

; unCardinal du Perron d’avancèr des maxi- 
f mes auffi hardies que celle-là , pendant- la 
minorité d'un Roi: ou à -la Sorbonne de 
fe déclarer pour de femblables fentiments , 
pendant les confufions d'une guerre civile, 
il faut foûtenir tout le contraire, fous un 
1 Régné tel qu’efl: celui du Roi qui régné 
aujourd’hui , 6c dans la conjonâure pré- 
fente des affaires. Peu de gens auroient 
cru que dans un temps, comme celui-ci^ 
on traitât un Clement 6c un Ravaillac 
tout Amplement de KeltzCatholiquos. Mais 
nôtre Auteur nous fournit par là, une idée 
complettc de ceux a qui l’on peut donner 
cet éloge. Çp font des gens qui ne fe met* 
tent pas en peine, fi ce qd’ils difenteft 
vrai, ou faux, 6c qui ne font pas difficulté 
de commettre quelque crime que ce foit, 
pourvu qu'il puiflè fervir à la défenfe de 
leur Religion. Si un Prince penfe ichan- 
ger de Religion 6c à fe féparer delacom- 
i* munion de l’Eglife Romaine, il faut qu’il 
(t s’attende ou à une révolte generale , qui 
ne finira que par la perte de la couronne 6c 
r l de fa vie, ou s'il trouve moien d’empê- 
cher cette révolte, qu’il fedifpofeàperir 
* par la main des Catholiques zelçz, qui le 
s. poursuivront par tout , 6c qui ne lui donne- 
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ront aucun relâche -qu’ils ne l’aient tm» ; 
molé à l’intérêt de leur Religion C’eft | 
là le plus horrible crime que le plus grand < 
ennemi de l’Egüfe Romaine lui puifl’c ob- 
je&er , & M. Varillas a fi peu dejugement : 
que de le faire avouer à un Cardinal. Mais 
il n’y a pas encore long-temps qu’il a une ; 
penfion , & fon Noviciat n’eft pas fini, ou 
peutêtre qu’il eft trop vieux, pour ap- i 
prendre tous les raffineraensque lui vou- ( 
droit enfoigner M. Maimbourg, qui eft 
fon modèle. Autrement il auroit nique 
dans un Roiaume , tel qu’eft celui de 
- France, la Religion doit être une domi- 
ne toute pleine de principes dobeiflance 
8c de foumiflion. Mais peutgtre que quek 
cun a dit à M. Varillas que l’on voioit dans 
les derniers articles du Clergé une difpo* 
fition à feféparerdelaCourdeRome, de* 
forte qu’il a crû, qu’il étoit bon de faire ( 
connoîtreauRoi à quel danger ils’expo- 
feroit en faifant encore quelques démar- 
ches dans cette affaire , ou en entreprenant 
de réformer quelque chofo dans la Reli- 
gion. Il eft vrai qu’on a fait depuis peu en | 

France beaucoup de bruit de cette Rcfor- < 
mation, mais il eft yifible que ce n’a été 
que pour féduire , ceux qui ont bien 
voulu fe tromper eux mêmes , 8c qui 
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ont fait naufrage dans la foi & dans la bon- 
ne confcience. 


4^ M. V arillas dit quel’efperance que fa fr î8 »- 
le Cardinal du Bellai avoir de reiiffirdans 
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fanegotiation, étoitprincipalementfortdée 
fur lmconftancc d’Henry, qui Savoir eu 
de 1 attachement pour Anne Boîeyn, que 
durant les premières ardeurs de fon maria- 
ge: qu’il étoit devenu inconftant, & peu 
apres amoureux de Jeanne Seimour fille 
a honneur d’Anne Boleyn j de forte que « 
1 étrange attachement pour celle-ci aiant cc 
«ûfm ceuè 8c ce Prince n’étant retenu de la cc 
quitter , que par la honte de la renvoier cc 
api'es l’avoir fi folennellement époufée, un ce 
peu de patience 8cde douceur le difpoferoit cc 
infailliblement à reprendre la Reine Ca- « 
therine. 

Pour un faifeur de Roman , c’eft peu 
connoître les effets de l’amour, que de 
croire quten nouvel attachement dilpofe- 
r°it le Roi ï reprendre la Reine, qu’il 
avoit abandonnée depuis fi long-temps. Le 
temps du refroidiffement du Roi pour 
Anne Boleyn n’efl: pas non plus celui qu’il 
marque, puisqu’il fe paflà prefque deux 
#ns 8c demy avant qu’on remarqua que le 
Roi commençât à fe dégoûter d’Anne 
Boleyn, 8c a aimer Jeanne Seimour. Mais 

void 
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voici la véritable hiftoire de la négotiation, 
que le Cardinal du Bellai entreprit à Mar- 
feille. Le Pape avoit promis à FrançoisI, 
que fi Henry vouloit remettre l’affaire en 
fa difpofition, gtenvoier un Procureur, à 
Rome , il déciderait en fa faveur contre 
la Reine, étant perfuadé de la juftice de, 
facaufe. Là deffus on en voia en Angleter- 
re le Cardinal, pour porter leRoiàfefou- 
mettre au jugement du Pape: mais le Roi 
ne voulut- pas, fur une fimple promefiedc 
bouche, faire une démarche de fi grande 
confequence. Il promit ncantmoins que fi 
on luy en donnoit des affurances fores & 
en bonne forme , il envoieroic à Rome une 
foumilfion telle qu’on la defiroit, 8c que 
d’abord que le Cardinal aurait tiré ces af- 
furances de la Cour de Rome, il ne man- 
queroit pas d’y envoier l’Ade que l’on 
demandoit. M. Varillas aiant fiigprimé la . 
vérité de cette affaire , il a fallu remplir 
ce vuide par quelque chofe de (bn inven- 
tion. Mais comme toutesles liqueurs pren- 
nent ordinairement quelque goût des va- ( 
fes où on les tient; ce que M. Varillas 
avance de fon chef fe relient fi fort de (on- 
imagination déréglée , qu’il ne peut rien* 
diredefemblable, fans faire connoîtreau 
Le&eur , quila auffi peu de jugement que 
deûacerité. 49 «Il 


t de M. Vai lUaf. üi 

49. Il dit dans la même page, quele re- 6 ‘ Ib,a * 
târdement du Courier, que l’on envoioit <c 
de Rome en Angleterre , ne vint que de <c 
ce que les Miniftres de l’Empereur firent tc 
en forte qu’on lui rendit les chemins diffi- cC 
cilcs. u 

Mais cela efi: ridicule. On avoit marqué 
un jour pour le retour du Courier, qui ar- 
riva deux jours apres, & comme c’étoit 
en hyver, & qu’il falloir pafier deux fois k 
xner,il n’etoit nullement belbin de chercher 
d autre caufe d’un retardement de deux 
Jours. Mais on remarque que ceux qui ont 
^pontraéte l’habitude de ne pas dire la vé- 
rité , la déguifent même lors que rien - 
ne les y engage. M. Varillas eft fi accou- 
tumé à mêler Tes vifions dans toutes les 
négociations dont il parle, qu’il ne dit pas 
la moindre choie, fans l’embellir de confi . 
derations politiques. 

_yo, Il dit quapres que le Pape eut fui- ‘Pag. 28$ 
miné l’excommunication contre Henry, « 
ce Prince affembla fon Parlement le 24* <c 
d’Avril en 1534, où il fe fit connoître Chef 
des Eglilès d’Angleterre 6c d’Irlande, 6c où « 
fon fécond mariage fut autorifé, &lepre- « 
mier paflà pour non-legitime , aufiî bien « 
que la Princeflê qui en étoit fortie , fur “ 
quoi la Rêine plus touchée de l’infortune “ 
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delà fille, que de la fienne, mourut de 
regret. 

M. Varillas ne devroitpasfe hafarderà 
marquer les dates de ces faits fi publics, puis 
que de deux il en marque ordinairement 
une à faux. Le Parlement où ces Lois 
pafierent, fut ouvert le r 5 de Janvier, les 
îëanccs furent remifes éc le Parlement 
prorogé au 29 de Mars, la fentence d’ex- 
communication aiant été donnée à Romele 
23 du même mois. La vérité eft qu’Henry 
ne s’attendoit pas qu on y agiroit de bonne 
foi avec lui , Ôt qu'il regardoit les dernieres^ 
Propofitions qu’on lui avoit faites, corhmÉH 
de pures illufions , feulement pour l’em- 
pêcher de faire pafler dans le Parlement, les 
Aétes qu'il avoit dreflèz. Il relblu de pafl'er 
outre , dans la penlée qu'il ne lui feroit pas 
difficile de faire révoquer ces A êtes , en cas 
que le Pape lui accordât ce qu'il deman- 
doit. La Reine Catherine vécut encore 
deux ans apres ceci,de forte qu'encore qu’il 
y ait bien de l’apparence que le chagrin 
qu’elle en eut abrégea fes jours, c’elt ou- 
trer le Roman que delà faire mourir, d’a- 
bord apres que ce Parlement eut été ren- 
voié. 

51. Nôtre Auteur allure que le Roi 
averti de l’impudicité d*Anne Roleyn, crut 

d’abord 
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d’abord que c'étoit une calomnie, mais « 
qu’enfin il en eue des preuves qui n’étoient e < 
que trop convaincantes, fur quoi il ne cher- «« 
cha plus que le prétexte d’éclater. «« 

Ceci ne s’accommode pas trop bien 
avec ce que nôtre Auteur a ditàlap.287. 
que le Roi étoit dégoûté d’Anne Boleyn. 

Ce dégoût lui auroit fait croire facilement 
tout ce qu’on lui auroit rapporté d'elle, 
car il n’y a rien qui donne tantdedifpofi- 
tion à la jaloufie que le dégoût. Il fait 
que l’on croit ailément le mal, que Ton en- 
tend dire de ceux que l’on n’aime pas. 

Mais il eft certain qu’Henry ne prétendoit 
point avoir vû aucune choie, qui pût des- 
honorer Anne Boleyn. Pour ce qu'ajoûte 
M. Varillas d’un Tournoi, qui fe fit à 
Grenwich , c’cft un conte trop mal-inven- 
té , pour en perfuader (on Le&eur. C’étoit 
une faveur trop publique, que de jetter fon 
mouchoir à un Cavalier, & il n’eft pas 
croiablequ'Anne Boleyn ait pû commet- 
tre une imprudence de cette nature, parti- 
culièrement fi l’on fuppofe, avec nôtre 5 

Auteur , qu’elle favoit que le Roi com- 
mençoit à fe dégoûter d’elle. Encore 
quand cela feroit vrai, ce n’étoit pas une 
chofe fi énorme , qu'elle dût caufer fa 
perte. . . .. 
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90.», 52 . Nôtre Auteur dit que Ton propre 

„ Perefut de Tes juges , & que quoi qu'elle fe 
„ défendit en perfonne qui cherchoit à chi- 
„ caner fa vie , elle fut condamnée à perdre la 
„ tête avec fon frere, & fes quatre autres 
„ adultérés. 11 paru, ajoute-t-il, plus de fierté, 
„que de véritable grandeur d’ame, dans l’air 
„ dont elle affronta la mort. Elle mourut 
„ aufli exaéfcement dans les maximes Stoi- 
,» ques, que fi elle les eût étudiées. 

‘ C’eft une opinion fi commune que fon 
Pere fut de fes Juges, que je n’ai garde de 
charger M. Varillas de cette faute. J’ai 
crû moi même, emporté parle confente- 
ment de tous les Hiltoriens, quecela étoit 
véritable, mais aiant vû l'Original de fon 
Procès , j’ai trouvé que c'étoit une fauffeté, 
8 c j'ai corrigé cette faute à la fin de^ mon 
premier V olume , d’ou je puis aflurement 
conclurre que M. Varillas n'a jamais lu mon 
hiftoire,quoy qu’il le vueille faire croire.On 
fit le procès à Anne Boley n , d’une maniéré 
allez étrange, on ne lui confronta aucun 
témoin, de forte qu'elle fut condamnée fur 
de (impies dépofitions écrites , ce qui eft 
manuellement contraire à nos Lois. Pour 
ce qui regarde la maniéré dont elle mourut, 
elle étoit fort éloignée des maximes Stoï- 
ques, puis qu’elle témoigna beaucoup de 
' joie. 
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jpie.Le Lieutenant delà Tour, qui làvoifc 
mieux comme elle mourut que qui que ce 
fût , nous en a fait un portrait bien different, 
dans la Lettre qu'il en écrivit à la Cour. 
Il dit qu’elle parut pleine de joie, 8c d’u-- 
ne grande dévotion , quelle protelta plu- 
sieurs lois qu’elle étoit innocente, le matin- 
qui précéda fa mort, & lors qu’elle com- 
munia j 6c qu’elle eut toujours un Aumô- 
nier avec elle, depuis deux heures apres Mi- 
nuit. Il afl'ure qu’elle donna diverles mar- 
ques de joie en mourant. Tout cela ne s’ac- 
commode gueres avec les maximes de la> 
Philofophie Stoïque ; ÔC il femble que 
M. Varillas ne lait pas non plus trop ce que 
c’étoit que cette Philofophie. Autrement 
il n’àuroit pas donné une indolence 6c une 
ferra été Stoïque à une femme, qu’il avoit 
décrite comme d’un tempérament extra- 
ordinairement amoureux, à moins qu’il 
n’ait oublié le tableau qu ? il en a fait,, en 
commençant à parler d’elle. Mais cette 
cataftrophe elt digne de toute la piece. 

Il faut que j’avoue que je commence à 
être auffi las de critiquer les fautesde M. Va- 
rias , qu’aucun Leêteur pourroit l’être de 
les lire, ou que M. Varillas lui même le fera 
apres avoir parcouru cette Critique. Je fuis 
bienaifeden’être plus obligé de feuilleter 
v.... . F 3 un 
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un fi méchant livre. Puis que dans Pexamen: 
du plus court des dix Livres de M.Varillas,^ 
î'ai trouvé un fi grand nombre de fautes, 
groflieres, la plupart renfermant diverfes. 
bévues dans une feule Période, de quelle 
confufionne fera-t-il pas couvert, fi ceux 
qui s’interefient en ce qu’il dit dans les au- 
tres Livres, les examinent avec le même 
foin ? Pour moi je ne demande autre chofe 
de lui , fi ce n eft qu’il regarde la honte, que 
lui caufera la publication de lès fautes, com- 
me une jufte punition que lui fontfouffrir 
les hérétiques, & qu'il fe ferve de cette 
occafionpour faire augmenter fa penfion.. 
Mais on croiraavoir beaucoup fait , fiquel- 
cun peut apprendre à fes dépends, à écrire 
avec plus de finceritéêc de jugement. 

Le deflèin de toute la révélation' eft 
d’élever à une plus grande perfeélion les 
femences de probité, d’honnêteté & de. 
vertu, qui font dans nôtre nature. Je ne 
ferai pas même difficulté de dire, qu'il vau- 
droit mieux pour les hommes, qu'il n’y eût 
point du tout de Religion révélée, & qu’ils 
fuffent abandonnez à leur propre nature, 
que s’ils avoient tous une Religion , qui 
étouffe tous les principes de la V ertu : qui 
au lieu de rendre fincere , apprend à men- 
tir, & au lieu d'infpirér à ceux qui l’em- 
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bradent delamifericorde,6cde lacharité,les 
enflamme de cruauté 6c de fureur, contre 
ceux qui n’entrent pas dans leurs fenti- 
mens. M. Varillas entendra fans peine de 
quelle Société je parle. Il mérité bien d’e- 
tre au moins un desfreres Laies de cet Or- 
dre, s’il n’eft pas même digne de remplir 
la place de M.Maim bourg.. L’Ordre ne 
perdra pas beaucoup au change , puis qu’il 
trouvera en lui prelque toutes les qualitez 
efféntielles que l’on peut demander en un 
bon J efuïte , lcfquelles donnèrent occafion 
à quelque choie défiez, piailànt, qui arriva, - 
comme on m’a dit ,il y a environ vint ans 
à Amiens. ^ _ • 

Toutes les Confrairies des Métiers choi- 
fifièntdans TEglifè Romaine un Saint pour 
leur Patron, 6c plufieurs Métiers nouveaux 
ont bien mis en. peine des Evêques, pour 
leur donner quelque Saint qui leur fut pro- 
pre. Cela a produit des choix ridicules, 
comme celui des Ronfleurs, qui ont /’ Af- 
fomption pour leur fefte , parce que les 
deux premières * fy Uabes lignifient rôti , en * A(fum. 
Latin; 6c comme lors que les Faiiéurs d , ’ Ai- 
guilles de Paris demandèrent un Patron au 
Cardinal de Gondy , qui ne pouvant trou- 
ver un Saint qui eût quelque rapport avec 
leur métier ; leur donna la Toufaint ? parcé 
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qu 5 il paroifloit difficile qu'il n’y eût pas 
quelque Saint, qui eût fait des Aiguilles. 
G’eft ainfi que l'Evêque d’Amiens donna 
Ignace Loyola pour Patron aux Emballeurs , 
parce que ce mot, outre fa lignification 
ordinaire, le prend quelquefois pour un 
Charlatan. Les Emballeurs fatisfaits de 
leur Patron, ne manquèrent point de fai- 
re une Proceffion le jour de S. Ignace. Les 
Jefuitçs irritez de voir leur Saint Patron 
d\in métier fi méprilâble , firent un pro- 
cès aux Emballeurs, qui fe défendirent 
fur ce qu’il avoient reçu ce Patron de 
l’Evêque. Quand on demanda à ce Pré- 
lat la raison de fon choix, il dit, en fai- 
lânt allufion à la fécondé lignification du 
mot , qu’il avoit remarque que tous les 
Emballeurs de l’Europe reconnoiÛ'oient 
ce Saint pour Patron. Mais on ne peut 
pas conclurre nccefiàirement delà, que 
M. Varillas ait quelque droit d'être lous 
la proteétion d'Ignace Loyola., parce 
qu’ encore qu’iL paroifiè avoir de fort 
bonnes inclinations, il n’a pas allez d’a- 
drefie , pour entrer dans une Société, 
qui fe conduit avec tant de finefiè. Il en a 
coûté cinquante ans à M. Maimboufg > 
pour faire fon Noviciat. Il ne faut pas tant 
de temps pour apprendre un métier ordi- 
naire» 
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naire, mais il n’en faut pas moins , pour 
acquérir la hardiefle 6c la mauvaife for 
qui font neceflàire ponrs’acquiter des em- 
plois confiderables de cet Ordre* 

. * ADDITIONS. 

I, A t^a page 251. M.Varillas prétend 
■^“que le Parlement d’Angleterre fît 
une requête pour le mariage de Henry hui- 
tième au Pape Alexandre V I. laquelle il 
cite a la marge pour fon garant. Mais voici 
une preuve inconteftable, que fes citations 
ne font que des impoftures. On a exa- 
miné les regîtres de nos Parlements , où 
Ion a trouvé que le Parlement ne fe mêla 
jamais de cette affaire , 6c cela étoit tout 
à. fait impoffible pendant la vie d’Alexan- 
dre VI. puifque depuis la mort du Prince 
Artus jufqu’a la mort de ce Pape, il ne fe 
tint aucun Parlement en Angleterre. 

II. A la page 249» où it parle de la 
race des Tudors. Dans le Regître pu- 
blic qu’on garde à la Tour , fur l’an- 
née 29 d’Edouard premier, il eft mar- 
qué qu’un Tudor a rendu hommage en- 
tçc les principaux de la Noblefl.edu pais de 
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Galles à Edouard de Caernavan. Cet; 
te famille étoic aufll fort diftinguée 
dans le temps du Roi Henry Trois, 
& Mathieu Paris en fait mention quoi- 
que fous un autre nom. Quand Hen- 
ry V ï I. donna une comm illion p«ur 
exarmper l’antiquité de cette race, on fit 
un rapport, par lequel on la faifoit dc- 
fcend/e des anciens Roix Bretons. Je, 
ne fais pas beaucoup de fond là del- 
fus , car les Souverains trouvent afl'ez de. 
gens qui élevent leur race *aufiî haut 
qu’ils fouhaittent. Cependant ileftincon- 
reftable que la race des Tudors , que 
M. Varillas veut , mettre entre les ro- 
turières, ctoit des plus nobles du pais de 
Galles. Il écrit toujours Tither, & je 
ne puis m’imaginer où il a pris cette orto- 
graphe, car nos Auteurs écrivent copft ani- 
ment T heodor , T udor , ou T uder j il eft 
vray que dans un fi grand rfombre de fautes 
d’Hiftoire, on ne devrait pas s’arrefterà 
celles d’ortographe. Il n’eft pas cepen- 
dant hors de propos de remarquer celles- 
ci, puilqu’elles font voir que M. Varillas 
n’a point du tout feuilleté nos Auteurs* 

„ III. Nôtre Auteur dit p.2 50. qu’Hen- 

,, ry VIII. fouffrit avec tant peine qu’on 
.. / don- 
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donnât en mariage '(a lœur ainée au Roi « 
d'Ecofle , que la violence qu’il Te fit 
pour n’en pas témoigner du refièntiment, « 
lui caufa plufieurs accès de fievre. ’ « 

Mais on fit ce mariage en 1703 au 
Mois d’Août, 8c Henry n’avoit pas alors 
douze ans. Un Poète même n’oieroit re- 
préfentêr un Prince de cet âge, prenant fi 
fort à cœur des affaires d'Etat , que fa 
lanté en fût altérée. Mais comme les Lé- 
gendes des Sains difent quelquefois qu'ils 
étoient en extafe, avant qu’ils fuliènt ior- 
tis de l’enfance: nôtre failèur de Roman 
a cru pouvoir repréfenter Henry VIII 
encore enfant, agité d'une violente paffion 
pour des raifons d'Etat. Jé crains que je 
ne donne ici trop de peine à nôtre Au- 
teur, qui n’a pas examiné la vie d'Henry 
avec alfez de foin , pour lavoir feule- 
ment fon âge. Mais aufli il a tort de n’avoir, 
pas toujours devant les yeux des tables 
Chronologiques. 

IV. Touchant la mort de.Sanders, on 
en a fait des récits bien differents. Phil. 
Ofullevan Hift.Cath.Hib.tom.2. 1.4. c. 16. . 
dit qu’il mourut.de diffèntcrie, qu’il re- 
çut 1 extreme onéfion de l'Evêque de 
Killaloe, qu’il fut enterré fecrettement , 
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te que fon Pere étoit préfent. Milord 
Burleygh en fon Execution de Juffice,page 
24. dit qu’il mourut fans fècours, dans les 
montagnes d’Irlande, enragé te phreneti- * 
que. Camden fur l’an 1583, dit qu'il 
mourut de faim, étant tombé en phrene* 
fie , te il eft fuivi par la foule des Auteurs. 
Pitfeus qui étoit neveu de Sanders , dit> 
feulement qu il mourut tres-faintement, 
fans parier de la maniéré, ce qui fait croi- 
re qu’il y a quelque chofe de honteux dans 
le genre de (à mort, autrement il auroit 
pris foin d’en donner les circonftances: 
te Rifheton, qui a donne au public fon - 


Hiftoire du Schifme apres fa mort, dit 
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qu’il fut-reduit à de grandes extremitez 
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qui la caulèrent. yoila bien des Auteurs qui 


parlent de cette aff aire j. & puis M. Varillas, 
en a fait le récit tout autrement >. c’efl: une . 
marque qu’il n'a Iû de nos Auteurs, ni les 


bons , ni les méchants. 
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V . l'aï enfin trouvé les Oeuvres du Car- £ 
dinal Cajetan, 6c je fuis confirmé dans ce ü 
que je n’avois fait que conje&urer. Il eft 
difficile même qu’une conjedure foit faufi- 
lé, lors qu’elle fe trouve oppofée àce que 
dit M. Varillas; 8c les railbns qu’il met q 
dans îa bouche du Cardinal Cajetan, ref* 
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Tentent 6 fort le peu de connoiflance 8c 
de jugement de nôtre Auteur, que je ne 
doutois point qu’elle ne fu lient de Ion 
invention. Mais je n’ai ofé l’aflurer pofi- 
tivement , jufqu'à ce que j'aip pu voir 
les Oeuvres de Cajet^n, ou j’ai recon- 
nu que ma conjeéfcure étoit bien fon- 
dée. Le Volume dans lequel il propofe 
fon lèntiment, touchant les degrez dans 
lefquels les Lois du Levitique défendent SecunHa 
defe marier, a été publié long- temps a- faundœ ^ 
vaut -l'affaire du Divorce d’Henry éc 
Catherine , car il eft dédié à Leon 3 Ç. 

Au lieu des impertinences que M. Varil- 
las lui fait dire , 8c dont on ne peut être 
capable, fans avoir aufli peu de connoilîan- 
' Ces que lui, Cajetan dit que quoique Tho- 
mas d’Aquin ait crû que les defcnfes dansles 
degrez marquez dans le Le vitique,etoient 
,des cféfenfes morales, 8c qui obligeoient les 
Chrétiens aufli bien que les Juifs, il eft pour 
lui d’un autre lèntiment. 11 eft vrai que pour 
le prouver, il fe lcrc d’une étrange méthode, 
mais qui s'accommode aûèz avec les tene- 
brcs du fiecle auquel il ecrivoit. Il prou* 
ve que ces défenfes ne font pas morales , 
feulement parce que le Pape , qui ne peut 
pas difpenler des Lois morales, en a fou- 

vent 


\ 
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vent difpenfé. Il donne pour exemple, le 
mariage du Roi de Portugal , à quoi il 
# uoder- ajoute ces mots. * La Reine d* Angle- 
nclt l ue< l ue terre d’à prefent avoit confommé fon pre - 
^AmUct m ^ er rnariage avec le frere du Roi fon 
conjum - époux. On voit pgr là que Cajetan n’eft 
mttverat entré dans ce fentiment , que pour jufti- 
prius fl ei - i a pratique de la Cour de Rome : 
matn ' 6c qu’on croioit à Rome comme une 4 
ciimolim vente indubitable , que le premier maria- 
fratre ge de la Reine avec le Prince Artuy a- . 
ijlins V01 ' c été confommé. Apres cela il n’en i 
faut pas davantage, pour comprendre jut 
mariti. qu 5 où va la hardiene de notre Auteur, ' 
qui fait dire au Cardinal Cajetan ce qu’il k 
ne penfa jamais. Il étoit bien éloigné de ? 

. parler d’une flotte de vaifleaux Chrê- p 
tiens , qui allât bloquer le port de Con- * 
ftantinople. Mais M.Varillas, qui con- 
noit peu Thiftoire des fiecles paflez&.qui 
s’imagine que les chofes alloient comme 
elle vont préfentement , a eu dans l’e- 
fprit le miferable état , où eit aujour- 
d'hui l’Empire Ottoman , ou peutêtre ; 
la manière dont on a depuis peu bom- £ 
bardé Genes. C’eft fur ce pied-là qu’il * 
a inventé que les Rois d'Angleterre 6c 
d'Efpagne fongeoient» il y a ccnt-quatre- 

vints- 
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vints-ans à aller bloquer le portdeCon- 
ftantinople ; penfée aufll peu convenable 
à Cajetan , qu’elle s’accommode admi- 
rablement avec les rares connoiflànces 
de Monûeut Varillas. 
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